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le SnrilinE PERPÉTUEL présente à l’Académie le Tome I des 
« ie mathématiques de Laguerre ». 
M. Rouché a bien voulu classer et revoir les articles, qui sont précédés 
d’une Préface de M. Poincaré et suivis d’une Note de M. Hermite. 
Les géomètres accueilleront avec empressement et reconnaissance ce 
triple hommage rendu à la mémoire de l’éminent Confrère qui fut toujours 
trop peu soucieux de hâter la renommée dont il était digne. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — L'actinométrie et les ballons. 
4 JE re Note de M. J. VioLre. 


_ L Sxploration de l'atmosphère : à grande hauteur, au moyen des bal- 
-sondes, apportera plus d’une connaissance importante. L’actinométrie 
a tout spécialement. 
| CR, 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N°18.) 84 
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» Les mesures sur les hauts sommets ont déjà donné de précieux 
résultats. L’ascension que je fis, il y a quelque vingt ans, au sommet du 
mont Blanc, montra que la constante solaire déterminée par Pouillet, 
d'après des observations en rase campagne, était beaucoup trop faible. Je 
n'ai pas à rappeler ici les recherches effectuées en montagne depuis cette 
époque touchant la constante solaire : l'expédition de M. Langley au mont 
Whitney, les mesures de M. Vallot à son observatoire du mont Blanc, les 
travaux organisés par M. Janssen dans le sien avec l’aide de M. Crova, 
déjà installé d’ailleurs au mont Ventoux; de tous côtés Les efforts se multi- 
plient. L’utilité des études continues dans les observatoires élevés n’est 
plus à établir aujourd’hui pour toutes les questions d’Astrophysique. 

» Mais des sondages méthodiques en pleine atmosphère, à des hauteurs 
trois et quatre fois plus grandes que le mont Blanc, permettront certaine- 
ment de mieux étudier l’intensité et la nature de la radiation solaire, 
en même temps que la grandeur et le rôle de l'absorption atmosphérique. 
Dans ces lointains espaces, où la pression de l'air est réduite à quelques 
centimètres, où la vapeur d’eau fait complètement défaut, où les pous- 
sières terrestres n'arrivent point, la mesure de la quantité de chaleur 
envoyée par le Soleil vers la Terre se trouve dégagée de presque toutes 
les erreurs qui la compliquent à la surface du sol. 

» Celte mesure se fera très facilement au moyen de l’actinomètre que 
j'ai présenté au Congrès de Rome en 1879, et que j'ai encore simplifié 
à cet effet. C’est une boyle en cuivre rouge, noircie extérieurement et ren- 
fermant intérieurement un appareil thermométrique dont les indications 
peuvent s'inscrire à distance sur un cylindre enregistreur. 

» Sous l’action des rayons solaires la boule actinométrique s’échauffe 
et prend un état slationnaire tel que la perte par rayonnement et par 
contact avec l’air compense le gain par absorption de la chaleur incidente. 
Mais, tandis qu'aux stations basses l’atmosphère mêle son illumination à 
celle du Soleil, dans les hautes régions le Soleil rayonne seul au milieu 
d’un ciel noir et produit seul l’échauffement constaté. 

» Faut-il ajouter que, par cela même que le ballon suit le vent, la boule 
actinométrique se trouve, en fait, dans un air très calme? 

» Les ballons offrent vraiment à l’actinométrie des avantages considé- 
rables; aussi ai-je depuis longtemps songé à les employer et avais-je, dès 
1892, organisé avec le colonel (alors commandant) Renard des expériences 
que des circonstances indépendantes de notre volonté ont trop longtemps 
relardées. 
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» La Commission des aérostats ayant décidé une ascension pour essayer 
les appareils destinés aux ballons-sondes non montés, MM. Hermite et 
Besançon se sont élevés, le 21 octobre dernier, avec le Balaschoff, empor- 
tant les appareils; M. Cailletet en a déjà informé l’Académie à sa dernière 
séance. J'avais disposé deux de mes actinomètres, construits par M. Ri- 
chard, l’un au-dessus, l’autre au-dessous du ballon, pour me rendre compte 
du trouble pouvant résulter de son voisinage; l'expérience a montré que 
ce trouble sera aisément réduit à une quantité tout à fait négligeable. 

» La faible hauteur à laquelle est monté le ballon ne laisse rien ajouter 
à nos connaissances actuelles sur la question même. D’après l'intensité 
actinométrique observée, nous pouvons cependant dire qu’au-dessus du 
ballon se trouvait encore une quantité d’eau qui, réduite à l’état liquide, 
aurait formé une couche de plusieurs centimètres d'épaisseur. 

» J'avais encore placé sur le Balaschoff un appareil destiné à mesurer 
photographiquement l'intensité du rayonnement solaire. Cet appareil, 
construit par M. Pellin, a convenablement fonctionné. On pourra donc, 
par un choix convenable des substances photographiques et une disposition 
appropriée des instruments, se rendre compte de la manière dont varient 
les diverses radiations avec la hauteur, et étendre ainsi nos connaissances 
sur la nature complexe de l'absorption atmosphérique. » 


CHIMIE MINÉRALE.— Sur la préparation et les propriétés des borures de calcium, 
de strontium et de baryum. Note de MM. H. Moissan et P. Wiccraus. 


« Les borures de calcium, de strontium et de baryum n'ont pas été 
étudiés jusqu'ici. L’un de nous a indiqué un procédé de préparation qui 
permet d'obtenir en grande quantité et bien cristallisés les borures de fer, 
de nickel et de cobalt, ainsi que le borure de carbone (!). Nous avons pensé 
qu’il était utile de poursuivre cette étude des borures alcalino-terreux pour 
reconnaître si leurs propriétés étaient voisines de celles des carbures alca- 
lino-terreux, facilement décomposables par l’eau avec production d’acé- 
tylène pur. 

» Formation des borures alcalino-terreux. -— Nous avons chauffé au four 
électrique, dans un tube de charbon fermé à l’une de ses extrémités, un 


(2) Étude sur quelques borures (Annales de Chimie et de Physique, 7° série 


t. IX, p. 264). 
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mélange intime de bore pur, 10%, et de chaux vive, 5o8r, L'expérience a 
duré sept minutes avec un courant de 900 ampères et 45 volts. Après re- 
froidissement, il restait dans le tube une masse fondue, cassante, assez dure 
et sans aspect cristallin. Cette matière est lentement attaquée par l’eau et 
se dissout presque complètement dans l'acide chlorhydrique en abandon- 
nant un faible résidu. Ce dernier, examiné au microscope, renferme du 
graphite et des cristaux rectangulaires et cubiques, jaunes en lames minces, 
de couleur foncée dès qu’ils sont un peu volumineux. La partie cristal- 
line, inattaquable par l’acide chlorhydrique, se détruit rapidement dans 
l’acide azotique et ne renferme que du calcium et du bore. 

» Le rendement étant très faible, nous avons songé alors à modifier 
cette réaction. On a chauffé, au four électrique, un mélange de carbure de 
calcium, 10", et de bore pur, 1. Dans ces conditions, le bore ne paraît 
pas déplacer le carbone du carbure de calcium; il se produit bien une 
petite quantité de borure de calcium, mais la formation paraît en être due 
plutôt à un phénomène de dissociation qu’à une réaction nette du bore sur 
le carbure. Il en a été de même dans l’action du charbon de sucre sur le 
borate de calcium ou dans l’action du carbure de calcium sur le borate du 
même métal à la température du four électrique. Pour que le rendement 
augmente, il faut produire le bore au sein même du mélange, et l’on peut 
y arriver de la façon suivante : 

» Préparation du borure de calcium. — On fait un mélange de 10008" de 
borate de calcium bien sec, 630f d'aluminium pur en copeaux, et 200f de 
charbon de sucre finement pulvérisé. Ces substances étant desséchées avec 
soin, et le borate de calcium étant intimement mélangé au charbon, puis 
additionné des fragments d'aluminium, on chauffe le tout au four élec- 
trique dans un creuset de charbon pendant sept minutes (900 ampères et 
45 volts). La quantité d’aluminium a été choisie de façon à être suffisante 
pour produire la réduction complète du borate de calcium. L’addition de 
carbone a pour but d'empêcher la formation d’alumine qu’il est ensuite 
assez difficile de séparer du borure de calcium. Une partie de l'aluminium 
se trouvera, après l’expérience, sous forme de carbure facilement décom- 
posable par l’eau et par l'acide chlorhydrique étendu. 

» La durée et la régularité de la chauffe ont une influence très grande 
sur le rendement en borure de calcium. 

» Les culots fondus, que l’on obtient après refroidissement de la masse, 
sont homogènes et présentent une cassure cristalline d'apparence métal- 
lique. On les concasse en menus fragments et on les traite par l'acide 
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chlorhydrique étendu jusqu’à ce que ce dernier n’agisse plus sur le résidu. 
Pendant cette opération il se dégage une grande quantité de gaz à odeur 
très désagréable, contenant de l’hydrogène, de l’acétylène, du méthane 
et de l’hydrogène boré. Le résidu est attaqué par l'acide chlorhydrique 
concentré et bouillant, puis lavé à l’eau. La matière qui reste, après ces 
différents traitements, est formée en grande partie de cristaux de borure 
de calcium et en petite quantité d’une matière organique plus légère qui a 
pris naissance dans l’action de l'acide chlorhydrique sur le culot primitif. 

» À cause de sa faible densité, il est facile de séparer ce composé orga- 
nique par lévigation. Le résidu est épuisé ensuite par l’éther et par du 
toluène. Ces liquides prennent une coloration intense et enlèvent une 
nouvelle matière organique que l’on peut isoler par évaporation du dis- 
solvant. C’est une substance brune, résineuse, se nitrant facilement 
par lacide azotique fumant, en fournissant un dérivé de couleur jaune, 
soluble dans l’éther. Nous poursuivons l’étude de ce composé. 

» Après des lavages répétés au toluène et à l’éther, le borure de calcium 
est traité par l’acide fluorhydrique à chaud. On lave à l’eau et, après dessic- 
cation, on épuise par l’éther jusqu’à ce que ce dernier ne se colore plus. 
La poudre cristalline ainsi obtenue est traitée par l’eau, puis par l’alcool 
et enfin séchée dans le vide. 

» Cette poudre cristalline n’est pas absolument pure; elle renferme 
encore une petite quantité de graphite et un peu de borure de carbone. 

» Propriétés physiques. — Le borure de calcium se présente sous la 
forme d’une poudre noire brillante et cristalline. Examinée au microscope, 
elle est formée de petits cristaux rectangulaires ou cubiques, transparents, 
et de couleur jaunâtre lorsqu'ils sont très minces. Ce composé raye le 
cristal de roche avec facilité. Sa dureté est assez grande pour rayer même 
le rubis. Sa densité à + 15° est de 2,33. Chauffé au four électrique, il fond 
en une masse homogène à cassure cristalline. 

» Propriétés chimiques. — Le borure de calcium, chauffé au rouge dans 
un courant d'hydrogène sec, n'est pas altéré. 

» Le fluor l'attaque à froid avec incandescence. Le chlore réagit au 
rouge ; il se produit un grand dégagement de chaleur et il se forme du 
chlorure de calcium et du chlorure de bore. À la même température le 
brome et l’iode l’attaquent mais plus lentement. 

» Chauffé en présence de l'air, il ne brüle qu’au rouge vif. La vapeur de 
soufre réagit à peu près dans les mêmes conditions. 
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» Le borure de calcium n’est pas décomposé dans un courant d’azote 
à 1000°. | 

» Ce borure est sans action sur l’eau à la température ordinaire. On voit 
donc qu'il est bien différent du carbure de calcium. On peut le main- 
tenir dans l’eau sous pression jusqu’à une température de 250°, sans qu'il 
y ait réaction. 

» Même au-dessus de ce point, dans un courant de vapeur d’eau, l’at- 
taque est très lente. La couche de chaux et d'acide borique qui se produit 
empêche la décomposition d’être rapide. A la température de ramollisse- 
ment du verre, le dégagement d'hydrogène est lent; pour obtenir une 
quantité de gaz plus grande, il faut chauffer vers ro00®. 

» Nous avons fait remarquer précédemment que l’on pouvait fondre le 
borure de calcium au four électrique. Nous devons ajouter que la masse 
fondue, dans ces conditions, est attaquée par l’eau avec dégagement d’hy- 
drogène et sans formation d’acétylène. Cette expérience semble indiquer 
l'existence d’un autre borure de calcium moins riche en bore et décompo- 
sable par l’eau. 

» Les hydracides gazeux attaquent lentement le borure de calcium au 
rouge sombre. A la température de ramollissement du verre, le gaz am- 
moniac est sans action. Les solutions d’hydracides ne décomposent pas le 
borure de calcium. Il en est de même de l’acide sulfurique étendu tandis 
que l’acide concentré produit un dégagement d’acide sulfureux. L'acide 
nitrique étendu ou concentré attaque très énergiquement le borure de 
calcium. 

» Les oxydants, tels que l’oxyde de plomb ou l’azotate de potassium au 
rouge, l’attaquent avec violence. L’eau de brome ou un mélange de chlo- 
rate de potassium et d'acide chlorhydrique le détruisent avec lenteur. Au 


contraire, le carbonate de potassium, le bisulfate et la potasse fondue 


réagissent au rouge avec énergie. 
» Analyse. — Le borure de calcium est attaqué par l'acide azotique 
dans l’appareil même où doit s’effectuer le dosage du bore. L 
» Cette analyse se fait par la méthode de Gooch (!) et au moyen de l’ap- 
pareil que l’un de nous a décrit dans une précédente Communication (?). 
» Après entraînement de l’acide borique par l'alcool méthylique, le cal- 


1) Goocn, Dosage de l’acide borique (American Journal, vol. IX, p. 23; 1887). 


ad: 
(2?) H. Moissax, Sur le dosage du bore (Comptes rendus, 1. CXVE, p. 1087). 
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cium est dosé dans le résidu par précipitation sous forme d’oxalate, puis 
pesé à l’état d'oxyde. 

Pour doser la petite quantité de carbone que notre composé renfer- 
mait comme impurelé, on attaquait la substance par le chlore bien pur ; 
le résidu, lavé pour éliminer le chlorure de calcium, était jeté sur un filtre 
d'amiante puis brülé dans l'oxygène. L’acide carbonique formé était re- 
cueilli dans des tubes à potasse pesés au préalable. 

» Enfin, le résidu insoluble dans l’acide azotique était lavé, séché à 1 10° 
et pesé. Il était formé de petits cristaux inattaquables de borure de car- 
bone, CBot. 

Nous avons obtenu ainsi les chiffres suivants : 


l 2. 
CRM Em a ea e ee 20,22 36,03 
ROTES VON TPE 2 MER TE 57,43 57,30 
CHEDONER AR Re A 2,66 , 82 
sa LOT 64 Ce ENSUEE BE RSCRRESRS AE E 2 1,2 1,02 


En ramenant les chiffres du calcium et du bore à 100 parties de bo- 
rure pur on obtient : calcium, 38,66 et 38,61; bore, 61,33 et 61,39; ce 
qui s'éloigne peu de la formule théorique : calcium 37,86 et bore 62,14 
pour la formule Ca Bof. 

Borure de strontiun. — Le borure de strontium a été préparé de la 
même manière que le borure de calcium en partant d’un mélange de bo- 
rate de strontium, d'aluminium et de charbon. Ce composé peut être ob- 
tenu dans un grand état de pureté, à cause de sa densité élevée. Elle nous 
a permis, en effet, d'éliminer, au moyen du bromoforme, la majeure partie 
des impuretés qui accompagnaient le borure de strontium. 

Propriétés physiques. — Le borure de strontium se présente sous 
l'aspect d'une poudre noire formée de petits cristaux. Ces derniers, exa- 
minés au microscope, sont transparents lorsqu'ils sont assez minces; ils 
possèdent une coloration brun rougeàtre. Ces cristaux sont plus grands 
que ceux du borure de SE ils rayent aussi le cristal de roche avec 
facilité. Leur densité à plus 15° est de 3, 28. 

» Propriétés chimiques. — Les propriétés chimiques de ce composé sont 
comparables à celles du borure de calcium, seulementilne prend pas feu à 
froid dans le fluor et il faut chauffer légèrement pour amorcer la réaction. 


( 634 ) 
» Analyse. — Les procédés d’analyse ont été les mêmes que précédem- 
ment. Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


1e À. Théorie pour BofsSr. 
SONT TE 56,33 26,56 57,10 
B'ÉLE R E En 43,38 43,00 42,90 
Carbone” .....2RtEPE 0,67 0,63 » 
Insaluhles 2e EMA traces traces » 


» Borure de baryum. — La méthode que nous avons décrite précédem- 
ment nous a permis d'obtenir le composé correspondant de baryum. Il se 
prépare du reste plus facilement que les deux autres. Les rendements sont 
supérieurs et la purification en est beaucoup plus complète à cause de sa 
densité élevée. 

» Proprietés. — Le borure de baryum a le même aspect que les deux 
autres borures alcalino-terreux; ses cristaux, bien que petits, sont très 
réguliers; sa densité à + 15° est de 4,36 et ses propriétés chimiques sont 
identiques à celles des borures de calcium et de strontium. Sa dureté est 
assez grande, il raye le rubis et Le cristal de roche, mais n’a pas d'action sur 
le diamant. 


» Analyse : 
12 2 Théorie pour Bo$Ba. 
Baryum ren, 67,20 67,09 67,97 
Boreste Se PE E 32,20 32,28 32,43 
Ciarbône. ct es 0,29 0,91 ) 
Insolubles,.. 4400.21 traces traces » 


» Conclusions. — Les trois métaux alcalino-terreux : calcium, baryum 
et strontium, fournissent avec le bore des composés de formule BofR. 
Cette formule est identique à celle des azotures de Curtius. Ces combinai- 
sons sont parfaitement cristallisées, elles rayent le rubis, possèdent une 
grande stabilité, ne décomposent pas l’eau froide comme les carbures et 
sont détruites surtout par les oxydants. Elles ne sont donc point compa- 
rables comme composition et comme propriétés aux carbures et aux sili- 
ciures alcalino-terreux. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de deux 
de ses Membres pour faire partie du Conseil de perfectionnement de 
l'Ecole Polytechnique, pendant l’année 1 897-1898. 


MM. Connu et SarRau réunissent l’unanimité des suffrages. 
8 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le premier fascicule de la « Toxicologie africaine » de M. 4.-T. de 
Rochebrune. (Présenté par M. Perrier.) 

2° Le Tome IV de la « Flore de France » de MM. G. Rouy et I. Foucaud. 
(Présenté par M. Chatin.) 


M. Miine-Enwarps expose le système suivi par M. Haviland Field pour 
la rédaction d’une Bibliographie zoologique qui permet d'arriver à une 
précision de renseignements inconnue jusqu'ici. 


ASTRONOMIE. — Occullation du groupe des Pléiades par la Lune, 
le 13 octobre 1897, à Lyon. Note de M. Cu. Axpré, présentée par M. Læœwy. 


« La préparation de cette occultation a été faite par M. Lagrula et les 
observations par M. Le Cadet (GLC) à l’équatorial coudé et M. Guil- 
laume (JG) à l’équatorial Brunner. Les immersions avaient lieu sur le 
bord éclairé, et les émersions sur le bord obscur; celui-ci était invisible. 

» Les conditions d'observation ont été peu favorables, quoique le 
temps fût calme. La définition des images était mauvaise, l'atmosphère 
étant brumeuse et chargée d'humidité, tellement que, malgré son pare- 
buée, l'objectif de l’équatorial coudé a été presque constamment recou- 
vert d’une couche de vapeur condensée. Ces conditions ont diminué 


beaucoup le nombre des étoiles utilisables. 
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_ Cat. | Immersions Émis L cu: e RE 
nr. Wolf. Désignation. Grand”.  Observ. T.M. Paris. T.M. Paris." UC RS 
à 66 17 b Taureau ,5 ARGUS 1085:35:0 | ORNE 

le JG 34,3 (1) : au 

1 115 20 c Taureau 4,5 GLC 13. 6.46,7 nés 4 ; ; 

ï 66 17 b Taureau 4,5 GLC 13,49-9700 0 
5 JG 37,9 TE 
Re 72 9,0 JG 13.29.28,6 
: 227 ñn Taureau 31045 LC 14,43443, 3 | 
JG 53,6 (2) 
147 23 d Taureau 5,9 GLC . 13.46.40,3 : 
3: JG 42,0 (3) 
D: .. 119 20 c Taureau 4,5 GLC 13.51.25,5 : 
2 JG 25,8 
Le 120 8,2 GLC 19158 1 8 . ? 
PA : . 141 8,0 JG so 4:19; 19,6 | 
| 143 8,2 JG , 14.20.35,7 
de 11 737 GLG 14.29.40,7 
F JG ha, x (9 
“ 212 7,0 GLC 14.54. 8, de ; ; 
JG Lo 
209 8,2 JG irsRiaE LR 
227 n Taureau 3,0 GLC 14:56.40,50 
JG | 49,5 
: 353 5,7 GLC 15. d:01,1 ‘ 
6 à 1G 9,3 (5) | 
226 à 7,9 JG 15.12.32,6 
280 8,7 JG 19.42.21,9 . 
300 7,9 GLC 15:09 08110 
JG 31,7 
353 5,7 GLC | 15.56.55,1 
JG ns 45,8 
369 7, JG 16.27. 8,3 
418 8,5 GLC”” 16.48. 6,8 : 
Bp9 240 48. 4 (*) 
A) 8,5 JG | 4. 6.165800 
: (*) En contact 15,5 avant; difficile à suivre dans les trépidations du bord lunaire. - 44 
(2) Contact 35 avant, puis nn s’enfonce dans le disque lunaire et A . L's0S 


brusquement. | t4* 
(2) Retard probable. ) sivote0 tt 4b à do"! 
(“) Retard probable. | , ol Wait Eerite r SE RE 
(5) Contact 2° avant la disparition. L ci) PO 
(5) Retard probable. 
Le signe (:) No RUES à une incertitude de 1 à 3 dixièmes. CR 
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M. Lœwy. 

e Ascension droite. 

Étoiles : 
Dates. de  Gran- Log. fact. 
1897. compar. deur. + — %. parallaxe. 

Mars 3... 4 7 —4.51,86  9,770n 
Loup 8 +1. 9,43 9:77972 
Déesse 64 —1.22,54 0,783n 
TNT: 7 —3.42,51 9,803 n 
D Ph es Te OR] —2,20,02 9,802n 
HO AETIUE 7 +4.43,43 9,787n 

Avril2.... g 7  —2.43,71 9,787n 

cbr À 5 LS de 1 6! —4.56,93 0,072+ 
M DRE S EU #70: 0,88 9724 + 

Étoiles. Ascension droite Réduction 

Dates. de moyenne au 

1897. comparaison. 1897,0. jour. 
Mars 3.... a—2032 Gould D nd +o,71 
4... b—1789 Gould 19.43.59,40 +0,77 
‘44 c—1873 Gould 19.46.10,96 +0,80 
12. d—= 1825 Gould 19.44.55 ,095 +1,06 
{5.4 e— 1677 Gould 19.41. 6,65 +1,22 
202, 7 —2801 Gould 18.55.42,46 +2,85 
Avril 1.. £&g—=2128 Gould 18.39.16,59 +3,55 
107. h=—3356 Gould (1) 15. 1.35,30 +8,40 
Mai 5..., i—2089 Gould 9.26.40,58 +1,20 
Ascension Nombre 

Temps moyen droite de 
de Rio. de la comète. compar, 

hifimets D 6 

16.18,32 19.45.29,39 6 

ra Poe 10. 2.20 19.45. 9,58 6 

TR: A 101883 19.44.49,21 6 

MAR TORE 15.43:24 19.41.14,54 6 

19,49.43 19.38.47,88 6 

16.14.43 19. 0.29,04 6 


ASTRONOMIE. — Observations de la comête Perrine 1896 (nov. 2), faites à 
l'observatoire de Rio de Janeiro. Note de M. Crus, présentée par 


LPS 
Log. fact. 
+ @ — x. parallaxe. 
+18,48,7 0,162R 
 3.08,0 0,208 7 
+19.31,7 0,176 7 
+ 0. 1,4 9,8107 
— 1.96,1 6,521n 
+ 5.52,7 0,639+ 
+18.10,6 0,724+ 
— 8. 4,2 0,070+# 
—12.99,4  9,995+ 
DE SS: Réduction 
moyenne au 
1897,0. jour. 
59. 9.26,4 — 1,9 
58.51. 7,1 1,9 
57..45,3à,8 nu ; 
52.244794 + 0,9 
49.30,27,5 + 2,1 
28.20.33,6 + 8,5 
22-30:/7:9 © l'E 0,4 
11.15.17,6 — 6,3 
49.34.22, +2, 
Nombre 
DES: de 
de la comète. compar 
59.28.13,6 6 
58.47. 9,1 6 
58. 5. 6,6 _6 
52:24 ,17,7 6 
49.28.33,4 6 
Da6-a6,34,4 » 
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Ascension Nombre Nombre 
Dates. Temps moyen droite de DS: de 
1897. de Rio. de la comète. compar. de la comète. compar. : 
À h m s h m s e ’ , 
Avril}. 161.26 18.36.36,87r 6 2235423164 6 
TO RRAT ISANT. 19,19 4p 14.56.46,56 A 11. 6.974 4 
Ma Er 9.92.16 9.26.40,97 6 48.50. 0,6 6 


» Les observations ont été faites avec l’équatorial de 9 pouces par 
MM. TI. Cruls, H. Morize, N. Duarte, aidés de N. Lousada. 

» La comète a élé constamment très faible. Voici les notes prises au 
sujet de l’aspect’physique. 3 mars : nébulosité de +3’ de diam., conden- 
sation centrale, sans noyau bien défini. 5 mars : l'éclat paraît avoir aug- 
menté. 12 mars : nébulosité 3° à 4’, avec condensation centrale. 15 mars : 
diamètre +4, l'éclat a légèrement augmenté. 10 avril : nébulosité diffuse, 
avec noyau de +10° grandeur, difficilement visible. 5 mai : comète très 
faible, à la limite de visibilité : observations douteuses. 

» N. B. — On a tenu compte, lorsqu'il y avait lieu, des corrections dues 
à la réfraction, au mouvement vrai de l’astre et à la courbure du paral- 
lèle. » 


GÉOMÉTRIE. — Nouvelle démonstration du théorème fondamental de la Géo- 
métrie projective. Note de M. H.-G. Zeuruex. (Extrait d’une Lettre à 
M. Darboux.) x 
« On sait quel rôle fondamental joue, dans la Géométrie projective, le 

théorème exprimant que la connexion de deux séries projectives est entiè- 

rement déterminée si l’on connaît les trois éléments de l’une qui doivent 
correspondre à trois éléments donnés de l’autre. Dans la géométrie de 

Chasles et de Steiner, ce théorème était une conséquence immédiate de la 

conservation des rapports anharmoniques, qui servait alors à définir la pro- 

jectivité ou l’homographie; mais depuis que von Staudt a commencé à con- 
struire la Géométrie projective exclusivement avec des postulats projectifs, 

il a introduit des difficultés plus sérieuses. Ces difficultés, inévitables si 

l’on définit, avec von Staudt, la projectivité par la conservation des 

groupes harmoniques, ont été surmontées par les travaux successifs de 

M. Klein, de MM. Lüroth et Zeuthen et enfin de M. Darboux; mais on n’y 

a réussi qu’en faisant usage du mouvement continu des éléments. Aussi 

M. Thomae, qui évite une partie des difficultés au moyen d’une autre défi- 
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nition, fait usage du mouvement et du cas particulier des groupes harmo- 
niques. 

» Cependant, en appelant, comme le font MM. Cremona et Thomae, 
projectives deux séries de points de deux droites dont l’une détermine 
l'autre au moyen d’un nombre fini de projections, on peut parvenir au 
théorème fondamental en question sans faire usage de ces artifices. Il suffit 
évidemment de parler de ces séries particulières, et, comme la démonstration 
est stéréométrique, je supposerai toujours que les projections se font au 
moyen de faisceau de plans. 

» Il s’agit premièrement de démontrer qne, à l'exception du cas où les 
deux droites pointées se trouvent dans un même plan, le nombre de projec- 
tions peut être réduit à une. Cela se fait successivement en remplaçant deux 
projections par une au moyen du théorème suivant : 

» Sr cinq des sommets d’un quadrilatère plan et complet se trouvent sur des 
droites données qui ne se rencontrent pas, aussi le sixième sommet se trouvera 
sur une droite déterminée par les autres. 

» Dans la démonstration nous désignerons par a, b, c trois sommets 
formant un triangle, et les trois sommets opposés du quadrilatère par d, e, f. 
Soient À, B, C, D, E des droites où se trouvent, respectivement, les points 
«a, b, c, d, e. Alors nous démontrerons que le lieu de f'est une droite F. 

» Projetons, à cet effet, la figure d'un point d’intersection de deux 
droites dont l’une rencontre A, B, C, l’autre C, D, E. On trouve un point 
de cette nature par l'intersection des droites joignant les traces de A et 
B et de D et E dans un plan passant par C. Nous appliquerons aux pro- 
jections sur un plan les notations déjà introduites pour représenter les 
droites et les points projetés et nous désignerons encore, dans le plan de 
projection, par à’, b’,c’ les points où A, B, C rencontrent la droite def, et 
par o le point d'intersection de A, B et C. Alors les couples a’ et d, b'et 
e, c'et f seront les points où une transversale rencontre les couples de 
côtés opposés du quadrigone complet aux sommets a, b, c, 0. Par les deux 
premiers de ces couples de points et par c’ passent encore les couples de 
côtés opposés À et D, B et E et le cinquième côté C d’un autre quadrigone 
complet. 

» Le lieu du point f du plan de projection sera donc le sixième côté F 
du même quadrigone. Ce lieu étant la projection du point f de l’espace et 
plusieurs projections de la même nature pouvant être obtenues en variant 
le centre de projection, le lieu cherché sera aussi une droite. 

» La propriété du quadrigone complet, dont nous avons fait usage ici, 
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précède, dans les Traités modernes de Géométrie projective, le théorème 
fondamental qui nous occupe. Elles sont donc applicables à sa démonstra- 
tion. Il nous faut encore déduire de la même propriété le théorème sui- 
vant, qu’on ne regarde ordinairement que comme une conséquence du 
théorème fondamental : 

» Sotent À, À,, À, trois droites de l’espace dont chacune rencontre trois 
autres droites B, B,, B, ; alors chaque droite À, qui rencontre B, B,, B, ren- 
contrera chaque droite B, qui rencontre À, À,, À, 

» Projetons, en effet, la figure deux fois sur le plan AB en prenant pour 
centres de projections : 1° le point d’intersection de A, et B,; 2° celui de 
A, et B:. Si nous désignons par à,, &,, a, les traces de A,, A,, AÀ,, qui se 
trouvent sur B, et par b,, b,, b, les traces de B,, B,, B,, quise trouvent sur A, 
le point d’intersection c, de à, b, et a, b, sera la trace de la droite qui joint 
les deux centres de projection, Le point d’intersection apparent de A, 
et B, sera, dans l’une des projections, au point d’intersection c, de b, a, et 
a, b3, dans l’autre, au point d’intersection c, de b,a, et a, b,. A, et B, se ren- 
contreront si c,, ca, €, sont en ligne droite, Cette condition est remplie, 
ce qu’on voit en appliquant le théorème sur l'intersection d’un quadrigone 
complet par une transyersale aux quadrigones 4, b,a,b, et b,a,b, a, et à la 
transversale c, c,. 

» Après ces préliminaires la démonstration du théorème fondamental 
ne présentera plus aucune difficulté. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur la détermination des intégrales d'une équa- 
lion aux dérivées partielles, par certaines conditions initiales. Note de 
M. E. Goursar, présentée par M. Darboux. 


« Le théorème sur les équations du second ordre, que j'ai démontré 
antérieurement (Comptes rendus, t. CXX, p. 712), peut être étendu aux 
équations aux dérivées partielles d’un ordre quelconque. Je me borne, 
pour fixer les idées, au cas de deux variables indépendantes (‘): 

» Soit 


(1) Pr-h,h = EG Ÿs Es Piogs Pour te rs Paos Pair rs Bo h 
(*) Il existe des théorèmes analogues, mais d'un énoncé plus compliqué, quel que 


soit le nombre des variables. M. Beudon en a donné récemment un exemple (Bulletin 
de la Société mathématique, t, XXV, p. 116), 
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| équation aux dérivées partielles d'ordre n, résolue par rapport à la dérivée 
Prin OÙ le second mémbre est holomorphe dans lé voisinage des valeurs 

|} DRE 


um" Jn 30 (robe. (Pode 2 (msher Pau 2er (Pom) 
et où les dérivées partielles de la fonction F 

Pier Pas 0 Panini 
sont nulles pour ces valeurs initiales. Soient, de plus, 

Po(t), Pi(t), + Pani(x), 


h fonctions de x holomorphes dans le domaine du point x,, et telles que l'on 
ail, pour x = %,, 


divx 6 HO, 1198 het, 
Po (Lo) = 3%» [| (pis) Pop < QT 
L: et dé méme 

AG ATEN TI CARE TEE Prat 62 


n— h fonctions de y holomorphes dans lv voisinage du point y,, et telles que 
l’on ait, pour Y = Yo, 


ddi(y) 1—0,1,2,.:.,n—h—1, 
Lo (Yo)= 30 AI = (Pik)o» iHk£n. 


» L’équation proposée (1) admet une intégrale régulière dans le domaine 
du point (x,, y,), et telle que l’on ait : 
» Pour æ — Los 


dz d?- —h—1 % 
s—=%,(y), dx =4,(y} CO Er) Oan- D neh 1 A 1 1007 


el pOur Y = Yys 


d'-1 Z 


0z 
5 = po(x), Dr = (x), nn = Pai(). 


» On a posé, dans cet énoncé, 


HauporsR: | A hd 

rie ve dy AT Dpir 
» Pour la démonstration, on remarque d’abord que les données ini- 
tiales font connaître les valeurs de toutes les dérivées partielles (p;1),, pour 
lesquelles l'indice z est inférieur à nr — À, ou l’indice # inférieur à 4. Les 


ne. 
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valeurs de toutes les autres dérivées partielles se calculent ensuite de proche 
en proche par des additions et des multiplications seulement, de sorte que 
l’on peut employer la méthode des fonctions majorantes pour établir la 
convergence du développement en série entière obtenu ainsi. On peut 
aussi, sans diminuer la généralité, supposer x, = y, = 0, et supposer que 
les fonctions initiales ® et 4 sont identiquement nulles. 

» Cela posé, on peut prendre pour fonction majorante de la fonction F 
une expression de la forme 


M 
(: = AURAÉ +8 + Piotr... + Do,n—1 (: A Pad HONTE PrSnenneit Den ete in 
p R 
Pro tee: + Pn-h+1,h- 
mt M (: EL Pet per) —=D(x, y, 3; Pi0» START 


M,pet R étant des nombres positifs déterminés. Si l’on remplace dans ® la 
, T x ÉE . peus , 0 
variable + par =» oùo est un nombre positif inférieur à l'unité, on aug- 


mente tous les coefficients et la nouvelle fonction est a fortiori majorante 
pour F. Tout revient donc à démontrer que l’équation auxiliaire 


SR Û 
(2) Pn=h,n = ® 229 33 Pios +5 Pon 


admet une intégrale holomorphe représentée par un développement en 
série entière dont tous les coefficients sont rééls et positifs. Or, si l’on 
cherche une intégrale de cette équation qui soit fonction de la seule 
variable æ + «y — u, on est conduit à l'équation différentielle ordinaire 


0" CRAQUE ( 0e Lie: 
(5) he -B(5) =} 200? LICE IL 


où A et B sont deux nombres positifs, pourvu que « soit assez petit, et où W 
désigne une série entière, sans terme constant, dont tous les coefficients 
sont réels et positifs. Cette équation admet une intégrale qui est nulle, 
ainsi que ses z premières dérivées pour # = 0, et dont tous les autres 
coefficients sont positifs; le théorème énoncé est donc établi. 

» Cette proposition permet d'étendre aux équations d’ordre 2 la théorie 
des caractéristiques. Soit(S ) une surface intégrale d’une équation d’ordre n ; 
on appelle caractéristiques les courbes situées sur cette surface, définies 
par l’équation différentielle du premier ordre 


(4) bd! Ph dx dy"! + «at Bi dal rio! 


) 


De F 
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» Au moyen du théorème précédent, on peut démontrer en toute 
rigueur qu'il existe une infinité de surfaces intégrales, dépendant d’une 
infinité de constantes arbitraires, ayant un contact d’un ordre aussi élevé 
qu'on le voudra avec la surface (S) tout le long d’une caractéristique, 


d . L “ LA ® 
pourvu que soit racine simple de l'équation (4). 


» Appliqué aux équations du second ordre, le théorème va plus loin 
que le théorème rappelé au début de cette Note. Il en résulte en effet que 
deux courbes C et C’, se coupant en un point O, déterminent une surface 
intégrale, pourvu que l’une des deux courbes soit tangente au point O à 
l’une des deux directions de caractéristiques de l’élément du second ordre 
qu'elles déterminent. En particulier, une intégrale est complètement 
définie si l’on se donne une caractéristique et une autre courbe quelconque 
rencontrant cette caractéristique. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur le problème de M. Bonnet. Note de M. C. Guicuarn, 
présentée par M. Darboux. 


« M. Bonnet a démontré que, si les lignes de courbure se conservent 
dans la déformation d’une surface, la représentation sphérique des lignes 
de courbure de cette surface est la même que celle d’une surface à courbure 
totale constante. M. Bonnet a ainsi trouvé tous les réseaux qui sont à la 
fois O et C. Les questions les plus simples qu’on peut se poser dans cette 
voie sont ensuite celles de la détermination des réseaux 20 et C ou des 
réseaux O et 2C. Je vais montrer que ces deux problèmes sont équivalents. 

» Soit A(x,æ,æ,) un point qui décrit un réseau O et2C; ce réseau 
étant 2C sera applicable sur un réseau B(y,y,y,7,) de l’espace à quatre 
dimensions; parmi les congruences harmoniques à A se trouveront des 
congruences G qui sont 20; le réseau A étant O, ces congruences sont C. 
Les réseaux parallèles à la congruence G seront 20 et C. 

» Inversement soit G une congruence 20 et C; À un réseau O quel- 
conque harmonique à G, A étant harmonique à une congruence 20 sera C 
ou 2C; en général il sera 2C : À sera donc O et 2C, ce qui établit l’iden- 
uté des deux problèmes. 

» Si les réseaux A et B sont donnés, on a facilement les congruences G ; 
elles correspondent à la solution 


Ô—a, MF Ye + Va + AY, 
C. R., 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 18.) 86 
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de l’équation du résean A; 4,,@,,a,, a, étant telles que l’on ait 


a+ a+ ai + 4 = 0. 


» Chaque réseau, tel que A, admet ainsi «&° séries de congruences 2? 
et C qui lui sont harmoniques. Cherchons à caractériser ces congruences G.. 
Menons par l’origine des axes coordonnés une droite g parallèle à G ; G étant 
une congruence 20, il existera sur g deux points =» et m', inverses l’un 
de l’autre, qui décriront des réseaux O. Soient æ, y, 3 les coordonnées de 
ces points M; posons 


(1) dx? + dy? + de? = 7% du? + P de. 


æ, y, z seront solutions de l’équation 


( 


D 


CN) £ oh 08 r dl 20 
) du de — h dv dh Ü Qu de 


Pour que C soit cyclique, il faudra que l’on ait, en choisissant convena- 
blement les variables w et +, | 


(3) a +y + re h° + RP. 


Nous appellerons surfaces S les surfaces décrites par les réseaux O qui 
satisfont à la condition (3). Posons maintenant 


(4) der im, 2e ru 
Ces quantités 7» et » restent les mêmes pour tous les réseaux O parallèles. 

» Puisque la condition (3) est satisfaite, 2? + l sera solution de l’équa- 
tion (2). En écrivant ce résultat et en tenant compte des équations (4) et 
de celles qui s’en déduisent par différentiation, on arrive à la condition 
(5) DA D 
Or cette condition caractérise 4 représentation sphérique des surfaces 1s0- 
thermiques. Si donc nous appelons réseaux 1 les réseaux qui ont leurs tan- 
gentes parallèles aux tangentes des lignes de courbure d’une surface iso- 
thermique, nous pourrons énoncer le résultat suivant : 

» St une congruence est 20 et C, les deux séries de réseaux O conjugues à 
cette congruence sont des réseaux I. 

» Tout réseau O conjugué à une congruence € est un réseau I. 
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» Comme la connaissance d’un résean I permet de déterminer, à l’aide 
de quadratures, deux surfaces isothermiques, on peut encore dire : 

» Quand on connaît une congruence 20 et CG, on peut, à l'aide de quadra- 
tures, seulement déterminer quatre surfaces isothermiques. 

» Par une autre méthode, je démontrerai que, réciproquement : 

» À tout réseau I est conjugué un système x de congruences G, qui sont © 
et naturellement 20. 

» Sur chacune de ces congruences G, se trouve un deuxième réseau O 
qui est I. De là une première transformation, qui permet de déduire d'une 
surface isothermique de nouvelles surfaces isothermiques. La théorie qui 
précède en met d’autres en évidence : ; 

» Prenons, en effet, une congruence G qui est 20 et C; il y a «' 
systèmes de réseaux harmoniques A qui sont O et 2C; à chacun de ces ré- 
seaux sont harmoniques æ? séries de congruences analogues à C. De là une 
deuxième transformation des surfaces isothermiques, 

» Considérons enfin le réseau B de l’espace à quatre dimensions qui est 
applicable sur le réseau A. Ce réseau est un réseau C; il ya æ' séries de con- 
gruences H, harmoniques à B et qui sont O et naturellement C. Prenons 
l’une de ces congruences et le système æ? de réseaux à B’ qui sont O ethar- 
moniques à H. Ces réseaux B’, harmoniques à une congruence O, seront en 
général C, et par conséquent applicables sur un réseau A’ de l’espace à 
trois dimensions. Ces réseaux A’ sont donc O et 2C, ce qui conduit à une 
troisième transformation des surfaces isothermiques. 

» Enfin soit M(x, y, =) un réseau 20 et C; il est applicable sur un réseau 
M'(x',y',7); ce réseau M’ sera aussi 20. En effet le point M est la projec- 
tion du réseau O(x, y, z, +) de l’espace à quatre dimensions; le point 
(x, y’, 3’, p) décrira aussi dans l’espace à quatre dimensions un réseau O, 
car de l'égalité 

dx? + dy? + dz? = dx? + dy" + dz° 
on déduit 


dx? + dy? + ds® + dé = dx? + dy? + dz3° + de. 


» Cette remarque donne une quatrième transformation des surfaces 
isothermiques. 

» Certains des résultats qui précèdent s'étendent à l’espace à » dimen- 
sions. Entre autres, le suivant : La recherche des reseaux O de l’espace à 
n dimensions qui sont isothermiques est identique à celle des réseaux O de cet 
espace qui sont applicables sur des réseaux de l’espace à quatre dimensions. 
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» Remarquons enfin que tout réseau O isothermique de l'espace à 
n dimensions est un cas particulier de pareils réseaux de l’espace à 
(n +1) dimensions; que l'application des méthodes précédentes permet 
d’en déduire de véritables réseaux O 1 de l’espace à (7 +1). La même 
méthode permettra de passer du plan à l’espace ordinaire. On obtient 
ainsi de nouvelles surfaces isothermiques dépendant de deux fonctions 
arbitraires. » 


PHYSIQUE. — Compressibilité des gaz à diverses températures et au voisinage 
de la pression atmosphérique. Note de M. A. Lepuc, présentée par 
M. Lippmann. 


« I. La compressibilité de la plupart des gaz à 16° est suffisamment 
bien représentée par la formule 


(G) 3 = m(6 — 98)*— (0 — 98)" +p(6 — 98)", 


dans laquelle @ est la température critique (absolue) du gaz, et: = 4710", 


7 étant la pression critique et & le coefficient vrai pour la pression T_ de 
76 


la formule 


(2) ie a(p= ps) +b(p— pi). 


» Si l’on compte + en atmosphères, suivant l'usage, et p (') en centi- 
mètres de mercure, on a 


MEN 3D107) n —1338: 107%, pe MAO TOP 


» IT. En vertu du principe des états correspondants, z prendra à T° la 
valeur qui convient à 16° (289, absolue) à un autre gaz normal dont la tem- 
pe At 0 o 
pérature critique serait 6 == 2 X 0 = 289y, si l’on pose y = T° 


» Remplaçant 6 par 289% dans la formule (1), on obtient 
(9) 2r—= 19,4 —120,5y + 266? — 220y° + 1027". 


» IIT. Inversement nous aurons besoin d’une formule qui donne la com- 


(*) A. Lenuc et P. SacerporE, Comptes rendus du 2 août 1897. J'ai été conduit à 
modifier légèrement le coefficient p (146 au lieu de 145), 'en raison des résultats obte- 
nus à o°, 
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pressibilité des divers gazà 0°. Elle sera de même nature que la formule (1) 
et la température 98° y sera remplacée par la température correspondante 
93°. On aura donc 


(4) &=m (0 — 95) — 7 (6 — 93) +p'(8 — 93)"; 


m', net p' sont liés aux coefficients de la formule (3) par cinq équations. 
» Ayant tiré p' et »’ des deux premières, on vérifie que les valeurs de» 
données par les trois dernières sont sensiblement identiques. 


M1 :10 >. LEO 100, FE #35 A Co 


» IV. Le coefficient vrai À, et le coefficient moyen A7: de la formule (2) 
peuvent se calculer au moyen des formules 


(5) bp dr + b(P — 7), 
» es P He De 
(6) AU dx + 20 (PE Ps ). 


2 


dont le coefficient b est donné avec une exactitude suffisante, pour les 
températures inférieures au point critique, par la formule empirique 


(7) U= br*:10— 20y(y —1), 


» Pour les températures supérieures au point critique, le coefficient b 
est négatif et assez petit pour n'avoir ici aucune importance. 

» J'ai calculé A7° et A5° à o°, et A7 à 100°, qui me serviront ulté- 
rieurement. On verra qu’une erreur, même de 5 unités sur b.10$, n’a pas 
grande importance tant que la pression ne dépasse pas 2 atmosphères. 

» V. Quant aux gaz qui n’appartiennent pas à la série normale, il m'a 
paru convenable, jusqu’à plus ample information, de Les classer en deux 
groupes seulement et d'admettre que les courbes en z qui leur corres- 
pondent sont semblables à celles que représente l'équation (3). 

» Les ordonnées z correspondant au groupe des gaz plus compressibles 
s’obtiennent en multipliant celles du groupe normal par 1,16 (cela semble 
résulter des expériences sur le gaz ammoniac et Le chlorure de méthyle). 
Dans ce groupe, qui comprend le formène, j'ai fait rentrer l’éthane. 

» L’acide sulfhydrique et l'hydrogène phosphoré représentent le groupe 
des gaz moins compressibles. Leurs ordonnées z sont les 0,84 environ de 
celles du groupe normal. Le chlore semble appartenir à ce groupe. 

» J'ai majoré ou réduit les coefficients b dans le même rapport que z. 

» Remarques. — 1° Les conventions adoptées dans ce paragraphe sont 
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quelque peu arbitraires. On verra pourtant, à propos des coefficients de 
dilatation et des densités, que les données numériques auxquelles elles 
conduisent sont très utilisables. 
» 2° Les formules (1), (3) ét (4) ne s'appliquent pas à l'hydrogène. 
» 3° L’exactitude de nos résultats est subordonnée à celle des données 


critiques. 
À oe. A 100° 
Gaz. ; 6. T. 3. b.108. 10 A 106.A%. A ESC 5 10 AE T. 
Hs tt —234 20 » » — 6 » » » » — 1 Go: 
VAR ST — 146 35 I ,6 » —— 5 » » O0 [e) —+ 100 
CO —139,5 59,0 2,2 » 6 » » 0,03 o 120 
Css — 118,8 50,8 s) » 10 » » 0,9 2 180 
VAS APE SE — 93,9 71,2 10 » 14 » » 2 3 250 
CHENE + 10 51 52 3 101 102 10 17 33 560 
CO: 31 77 67 6) 87 87 91 22 29 620 
Az:0 36,4 73,1 71 6 98 98 103 23 ga 640 
CHOSE 37 67 72 7 107 108 114 24 36 640 
HCI 52,2 83 86 7 103 102 107 28 34 680 
I RAM N 12/4 01,7 7100 34 301 306 336 57 94 890 
2 (CH) 02 129,6 57 197 43 345 353 394 60 108 910 
CH Ar 199 72 252 34 350 351 378 74 106 980 
SOLÉSEES + : 195,6 78,9 254 29 323 322 343 70 97 980 
(CH) Az... 160,2 4x 266 110 650 688 810 78 219 1000 
(CH* }>AzH.. 163 56 273 60 487 500 597 80: +.:102 MT0IU 
CH':.:, #64 — 81,8 54,9 14 » 26 26 26 3,4 6 290 
CH + 35 45,2 81 16 180 189 202 27 29 630 
Az HS 131 113 231 13 209 200 20) 70 Gr 910 
(ais RTL RARE 141,5 73 257 22 392 353 370 77 106 940 
PH 520,8 64 73 9 114 119 123 24 37 680 
HS 100° 90 122 11 136 139 141 38 42 820 
CAS RUE 146 9722 1190 17 210 207 217 7 6 950 


» VI. Nos formules permettent de calculer la température à laquelle 
un gaz, dont on connaît la température et la pression critiques, présente 
une certaine compressibilité au voisinage d’une pression donnée. 

» On peut calculer bien plus aisément encore la température +° à 
laquelle chaque gaz suit la loi de Mariotte au voisinage de 7°. C’est, en 
effet, la température qui correspond à 6 comme o° correspond à — 180°. 
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» On a l'habitude de dire, par exemple, que l’anhydride carbonique 
suit la loi de Mariotte au voisinage de la pression atmosphérique vers 200° 
ou 300°, tandis que nous trouvons ici plus de 60°. 

» En réalité, l’écart de l'acide carbonique, par rapport à la loi de Ma- 
riolte, à 3oo°, est à peu près égal à celui de l’air à la température ordi- 
naire. Quels que soient l'outillage et le talent de l’opérateur, un semblable 
écart est impossible à découvrir à une température aussi élevée ; car cela 
exigerait que cette température fût repérée à 0°,02 près. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les poids atomiques de l ’argon et de l'hélium. 
Note de M. H. Wine. 


« C’est un fait très digne de remarque que, tandis que les savants qui 
ont découvert l'argon ont essayé de faire rentrer le nouveau constituant de 
l'atmosphère dans le système périodique, aucune tentative n’a été faite en 
même temps pour trouver une place pour ce corps dans l’une quelconque 
des familles naturelles des éléments. 

» Le poids atomique de l’argon, tel qu'il est déduit de sa chaleur spéci- 
fique, est déclaré, par ceux qui l’ont découvert, être égal à 40. Mais la 
place marquée pour lui dans le système périodique est déja occupée par le 
calcium, avec le même poids ‘atomique ; tandis que les propriétés phy- 
siques et chimiques du nouveau corps ne présentent aucune analogie avec 
la famille à laquelle appartient le calcium, non plus qu'avec les familles 
d'éléments situées de chaque côté de celle-ci. 

» M. Berthelot a déjà communiqué à l’Académie les résultats de ses 
expériences sur la combinaison de l’argon avec des hydrocarbures et avec 
le sulfure de carbone, et il a montré que le nouveau gaz est plus étroite- 
ment allié à l'azote qu’à tout autre gaz. Il a aussi fait remarquer que comme 
l’argon est, dans les limites des erreurs qui peuvent avoir été commises, 
une fois et demie plus dense que l’azote, le gaz inerte est, par rapport à 
l'azote, dans la même relation que l’ozone vis-à-vis de l’oxygène ; avec la 
différence fondamentale que l’argon et l’azote ne sont pas plus transfor- 
mables l’un dans l’autre que les métaux isomériques ou polymériques ("). 

» Les vues de M. Berthelot sur la nature de l’argon sont partagées par 
d’autres chimistes éminents, qui ont aussi fait remarquer son analogie avec 


(1) Comptes rendus, t. CXX, p. 584-585 ; 1805. 
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l'ozone. Cette ressemblance me frappa si fortement que je fus amené à 
faire quelques expériences dans le but d'effectuer la transformation du 
spectre de l'azote et de l’argon l’un dans l’autre. L’azote de l'atmosphère, 
desséché à r"% de pression et refroidi à une température de — 76°C. (en 
immergeant le tube contenant le gaz dans un mélange d’acide carbonique 
solide et d’éther sulfurique), fut soumis à la décharge électrique silen- 
cieuse pendant huit heures, sans qu'aucun changement n’apparût dans le 
spectre dudit azote. 

» Le même résultat négatif fut obtenu en faisant passer de fortes étin- 
celles d’induction à travers l’azote, à une pression de 20%" pendant le 
même laps de temps, avec des électrodes de différents métaux. 

» Aucun changement ne fut opéré dans le spectre de l’argon lorsque ce 
gaz fut soumis à l’action des étincelles à une température de — 76°C, et à 
une pression de 3%, non plus qu’à la pression atmosphérique ordinaire. 
Des circonstances imprévues ont interrompu le cours de ces expériences, 
mais je me propose de les reprendre, avec l’argon et l'azote, à des pres- 
sions plus élevées. 

» Considérant les doutes qui ont été exprimés par des chimistes au sujet 
du caractère élémentaire de l’argon, j'ai hésité à lui assigner une place 
dans ma Table des éléments, disposée d’après les proportions multiples de 
leurs poids atomiques. Cependant, tant que tous les efforts faits pour 
effectuer la transformation réciproque de l’azote et de l’argon échoueront, 
on devra accorder au nouveau gaz le rang d’élément. 

» L’azote, dans ma Table, est le premier membre de la série H X 97, 
soit 2H X 7; son poids atomique 14 étant exprimé par le même nombre 
que celui qui exprime sa gravité spécifique, comme pour d’autres gaz élé- 
mentaires aux températures ordinaires ; l’argon, par conséquent, a sa 
place comme second membre de la même série, 3H X 7, entre l’azote et 
le silicium, avec un poids atomique de 21; sa propriété remarquable 
d'inertie en présence des réactifs étant aussi analogue à celle des autres 
membres de la même série. 

» Exactement comme dans le cas de l’argon, diverses tentatives ont été 
faites pour trouver une place pour l'hélium dans le système périodique; 
plutôt que pour le placer dans les familles naturelles d'éléments. Le pro- 
fesseur Ramsay et d’autres chimistes ont proposé de placer l’hélium entre 
l'hydrogène et le lithium, pour cette unique raison que son poids ato- 
mique est compris entre ceux de ces deux éléments; sans avoir égard à ce 
fait que l'admission d’un élément à cette place nécessiterait la création 
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d’une autre série horizontale, d’au moins sept membres, ou exigerait le 
déplacement d’autres membres de la série verticale; ce qui amèneraitune 
nouvelle confusion dans le système prétendu périodique. 

» Regardant comme admis que l’hélium était un mélange de deux gaz 
élémentaires, comme l'avaient d’abord assuré les professeurs Runge et 
Paschen, je me hasardai àidentifier ces gaz supposés avec les molécules typi- 
ques H X 2 et H X 3 placées à la tête de ma Table (‘). Les recherches pos- 
térieures des professeurs Ramsay et Runge ont montré, cependant, que 
l'expérience qui avait semblé prouver que l'hélium était un mélange de 
deux éléments était illusoire; car les éléments constitutifs du gaz, que l’on 
alléguait être l’un plus dense, l’autre plus léger, produisaient le même 
spectre (?). Il serait intéressant de savoir si la méthode de diffusion, 
montrant que l’hélium est un mélange de particules plus denses et plus 
légères, est confirmée par la balance ; car le degré de diffusion à travers 
une cloison poreuse peut être affecté par plusieurs causes, sans prendre 
le caractère de différences anomales de densité du même gaz élémentaire 
sous une pression constante. 

» D’après cette raison que les poids atomiques de gaz élémentaires à 
des températures ordinaires sont exprimés par les mêmes nombres que 
leurs gravités spécifiques, le poids atomique de l’hélium sera 2, et l’élé- 
ment est identique à la molécule typique H X 2 à la tête de la seconde 
série de ma Table. 

» La Table des éléments dont il a été question avec les poids atomiques 
exprimés en multiples des molécules typiques à la tête de chaque série se 
trouve dans les Manchester Memoirs, 1878, 1886 et 1895. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les acides stanniques. Note de M. R. Excez, 
présentée par M. Friedel. 


« I. Les données expérimentales qui servent de base à l’histoire des 
acides stanniques sont confuses et contradictoires. En voici un court 
exposé : 


» 1° L’acide stannique se transforme en acide métastannique par la dessiccation ; on 


(1) Phil. Mag., Vol. XL, p. 466; 1895. 
(2) Travaux de l'Association britannique, Toronto, 1897; AVature, p. 380; 
19 août 1897. 
C. R., 18y7, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 18.) 87 
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ne peut donc l’isoler dans l’état sec (Berzelius, Graham). L'acide stannique peut être 
isolé sans altération (Neumann, Schiff, Lorenz). 

» 2° La composition de l'acide stannique est la même que celle de l’acide métastan- 
nique (mêmes auteurs). Elle en diffère (van Bemmelen). 

» 3° L’acide métastannique desséché dans le vide répond à la composition 
(Sn O?)5, 5H?0 (Fremy). Il répond à la composition (SnO?}5, 4H£O (Schaffner, van 
Bemmelen). 

» 4° Les métastannates ont pour formule : Sn*O7M'? (Fremy, 1844); SniOM"? 
(Fremy, 1848); Sn7O15M"? (H. Rose, Weber). Les métastannates n'existent pas; les 
produits désignés sous ce nom sont des stannates avec excès d’acide stannique ( Ber- 
zelius, Lüwenthal). 

» 5° L’acide stannique se transforme directement en acide métastannique (Berze- 
lius, Graham). Il existe entre l’acide stannique et l'acide métastannique deux ou 
plusiéurs acides définis intermédiaires (Musculus, Léo Vignon) (!). 


» IT. Dans deux précédentes Communications (séances du 5 avril et du 
7 septembre 1897), j'ai indiqué la préparation, la formule et les propriétés 
principales de deux composés nouveaux : le chlorure de métastannyle et 
le chlorure de parastannyle. C’est l’obtention d’un nouvel acide stannique, 
bien caractérisé comme espèce chimique distincte, qui m’a conduit à ce 
résultat. Inversement la possibilité de reconnaître maintenant, les uns en 
présence des autres, les chlorures stannique, métastannique et parastan- 
nique m'a permis, en transformant en chlorures les divers hydrates stan- 
niques ou produits considérés comme tels, étudiés par les auteurs, de 
distinguer les composés définis d'avec les mélanges et d’éclaircir, défini- 
tivement je pense, l’obscure question des hydrates stanniques. 

» III. Les résultats de mes recherches peuvent se résumer brièvement 
comme suit : = 

» 1° L’acide métastannique pur, isolé d’un métastannate ou du chlorure 
de métastannyle et desséché dans le vide sec, a bien la composition 
(SnO?}°, 5H°0 que lui a assignée Fremy dans son deuxième Travail. Il 
contient environ 11 pour 100 d’eau (théorie : 10,7). 

» 2° L’acide stannique isolé du chlorure stannique et débarrassé rapi- 
dement et le mieux possible de l’eau qui le mouille, soit par essorage, 
soit par compression à 500 atmosphères, renferme 32,7 pour 100 d'eau 
(moyenne de cinq déterminations concordantes; théorie pour Sn O?,4H° 0: 
32,4 pour 100). 


(*) La diminution progressive avec le temps de la chaleur de neutralisation de 
l'acide stannique observée par M. Léo Vignon s'explique tout aussi bien par une 
transformation directe de l’acide stannique en acide métastannique. 


4 
r 
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» 3° Exposé à l’air, ce composé prend rapidement l'apparence d’un 
corps tout à fait sec; mais il perd néanmoins de l’eau. En même temps, il 
se transforme partiellement en acide métastannique, dont la présence 
est démontrable par la formation de chlorure de métastannyle sous l’in- 
fluence de l’acide chlorhydrique. Cette même transformation a lieu lors- 


. qu'on conserve l'acide stannique dans l’eau. 


» 4° Si l’on poursuit l'étude de cette transformation de l'acide stan- 
nique en un corps renfermant, après dessiccation dans le vide, 10,7 
pour 100 d’eau, on observe ce fait imprévu, c’est qu’on aboutit à un 
produit qui, après dessiccation dans le vide, ne renferme plus que 8 pour 
100 d’eau environ, Ce produit ne subit plus de modification ultérieure; 
j'en ai conservé pendant trois ans à l'air sans le voir changer ni dans sa 
composilion, ni dans ses propriétés. L’acide chlorhydrique le transforme 
en un mélange de chlorure stannique et de chlorure de métastannyle. 
La transformation, à froid, de l'acide stannique en acide métastannique est 
donc limitée. 

» 5° Ce fait rend compte des contradictions entre les expérimentateurs 
et, notamment, des différences entre les quantités d’eau trouvées dans 
les composés désignés tantôt sous le nom d'acide stannique, tantôt sous 
celui d'acide métastannique. 

» La seule interprétation possible de ce phénomène me paraît la sui- 
vante : il se forme dans la transformation de l'acide stannique en acide 
métastannique une combinaison entre les deux composés, un s/annate de 
métastannyle. Un semblable composé prendrait en effet naissance aux 
dépens de ses composants avec élimination d’eau, comme tout sel formé 
à partir de son acide et de sa base; d’où la moindre quantité d’eau con- 
tenue dans ce produit. 

» Une démonstration rigoureuse de l’exactitude de cette interprétation 
exigerait la preuve que le produit limite auquel aboutit la transformation 
de l’acide stannique renferme exactement une molécule d’acide stannique 
pour une molécule d'acide métastannique. Je ne puis apporter cette preuve, 
faute d'un moyen de séparation quantitative des chlorures stannique et 
métastannique. 

» Mais cette interprétation, outre qu’elle paraît la seule qui puisse 
expliquer le phénomène, trouve une confirmation qui paraîtra concluante 
dans les faits suivants : 

» Dans un premier Travail (1844) Fremy assigne au métastannate de 
potassium Ja formule Sn° O'K° qui répond exactement à celle d’an mélange 
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molécule à molécule, de stannate et de métastannate de potassium : 
SR O'K SN OK =Sn' UN NU 


En 1848 Fremy reconnaît qu'il a analysé un mélange de stannate et de méta- 
stannate ; ilavait transformé manifestement en sel de potassium un prétendu 


acide métastannique qui n’était autre chose que le produit limite dont je 


viens de parler. 

» En 1868, Musculus abandonne à lui-même de l'acide stannique. Après 
vingt-quatre heures, il transforme ce produit en sel de potassium et obtient, 
à l'analyse, la formule Sn°O°K>?; après quelques jours il obtient le pro- 
duit Sn*O’K*°. Il retrouve donc l’acide Sn? O’ H? que Fremy avait montré 
en 1848 n'être qu'un mélange d'acides stannique et métastannique. Si la 
transformation de l'acide stannique en acide métastannique se continuait 
jusqu’au bout, Musculus aurait nécessairement trouvé le sel Sn‘ O°K? qu'il 
a cherché. Il constate qu’il n’a pu trouver de quatrième terme, nouvelle 
preuve de l’arrêt de transformation au moment où le produit répond à la 
composition d’un mélange d’une molécule d’acide stannique pour une mo- 
lécule d'acide métastannique. D’après ce qui précède, on voit que les pré- 
tendus acides de Musculus ne sont que des mélanges. Il suffit d’ailleurs 
de lire le passage suivant de Musculus (Annales de Chimie, 4° série, t. XIIT, 
p. 102) pour en trouver la preuve donnée par l’auteur lui-même : « L’hy- 
» drate Sn°O*H? traité par l’acide chlorhydrique au maximum de concen- 
» tration donne une partie insoluble et une partie soluble. » La partie in- 
soluble est du chlorure de métastannyle, la partie soluble du chlorure 
stannique. (Voir mes Notes précédentes.) 

» Dans une prochaine Communication j’exposerai mes recherches sur 
l'action de l’acide azotique sur l’étain ; cet exposé terminera l’histoire des 
acides stanniques. » 


CHIMIE. — Æmploi de la fluorescéine pour la recherche de traces de brome 
dans un mélange salin. Note de M. H. Bausreny, présentée par 
M. Troost. 


« Nous avons signalé, M. P. Rivals et moi (‘}, un procédé de décompo- 
sition des bromures basé sur l’action d’un mélange de permanganate de 


(1) Comptes rendus, t. GXXIV, p. 859, et t. CXXV, p. 529 et Go7. 
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potassium et d’un sel soluble de cuivre. Il m'a paru utile de rechercher un 
moyen pratique permettant de constater rapidement si cette décomposition 
était complète à un moment donné et, par suite aussi, de reconnaître des 
traces minimes de bromure dans un composé salin. 

» Dans ce but, j'ai pensé à utiliser la fluorescéine, que le brome trans- 
forme facilement en éosine ou dérivé tétrabromé. En opérant, comme je 
l'ai fait, avec ce que j'appellerai du papier de fluorescéine, le passage de la 
teinte jaune à la nuance rose de l’éosine est si sensible qu’on peut recon- 
naître avec certitude et sans difficulté aucune la présence de of", 001 d’un 
bromure alcalin dans 5€ à 108" de sel marin. 

» Ce papier se fait très aisément. La fluorescéine, obtenue en portant 
pendant trois heures à 190°-200° les proportions voulues d'acide ortho- 
phtalique et de résorcine, est purifiée, puis traitée par de l'acide acétique 
pur à 40 ou 50 pour 100. C’est cette solution acétique filtrée qui sert à la 
préparation. On y plonge du papier écolier jusqu'à parfaite imbibition et 
on laisse sécher. Suivant la concentration de la liqueur de fluorescéine, la 
teinte jaune est plus ou moins intense, mais cela n’a aucune importance, 
l’action restant toujours très nette. Pour employer ce papier, qui se con- 
serve aussi bien que celui de tournesol, on le mouille et, à la moindre trace 
de brome, il prend une coloration rosée qui tranche avec la nuance jaune 
de la portion non altérée. 

» Dans le cas qui nous occupe, pour opérer, on procède de Ja façon 
suivante : le sel à analyser ou à étudier ayant été introduit avec le mélange 
oxydant dans le ballon à réaction décrit antérieurement, on glisse dans le 
tube à dégagement, dès le commencement de l'opération s’il s'agit d’un 
simple essai, au dernier moment, au contraire, si l’on veut s’assurer de 
l'élimination totale du brome lors d’un dosage, un pelit morceau de papier 
de fluorescéine roulé en cigarette et humide. Le brome, s’il en existe, en- 
traîné par le courant d’air lancé dans l’appareil, se fixe alors sur la fluores- 
céine au moment où il rencontre le papier, et le changement de teinte a 
lieu. La vitesse du virage varie avec la richesse en brome : s’il y en a en 
quantité notable, le virage se produit instantanément sur toute la surface 
du papier; n’en existe-t-il au contraire que des traces, ce n’est que peu à 
peu qu’apparaissent, aux places où le petit rouleau de papier de fluores- 
céine livre passage au courant gazeux, des stries roses qui se détachent sur 
le fond jaune. | 

» Il reste entendu que toute matière organique, liège ou autres, doit être 
exclue de l’appareil. 


= 
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» Le procédé n’est pas applicable directement à un mélange de chlore 
et de brome libres, du moins si le chlore est en grand excès, parce qu'il 
agit également sur la fluorescéine en donnant le dérivé chloré. Sans doute, 
en pareil cas, la confusion entre les deux corps n’est pas possible, le dé- 
rivé chloré étant blanchâtre; mais, comme le brome n’a plus d'action sur 
ce composé, on voit que la présence de petites quantités de brome peut 
rester masquée, la coloration caractéristique qui décèle cet élément ne 
pouvant plus se produire. 

» On conçoit donc que, pour reconnaître des traces de brome dans du 
chlore libre, le papier de fluorescéine ne puisse être recommandé, mais le 
principe de la méthode peut être utilisé en transformant préalablement 
les deux éléments halogènes en chlorure et bromure et en ramenant ainsi 
la question à l’étude d’un mélange de ces deux sels. Je n’insiste pas sur 
cette transformation qui est une opération élémentaire. 

» Deux exemples suffiront pour montrer la sensibilité du procédé. 


» 1° Dans 100% d’eau contenant 16# de Cu SO*+ 5 H20 et 08,7 de Mn O*K (liqueur 
qui, ainsi que nous l'avons vu, décompose complètement les bromures à 100°), on in- 
troduit, à l’aide d’une liqueur titrée, o#,001 de KBr, et l'on chauffe au bain-marie. 
La température voulue étant atteinte, on fait passer lentement le courant d’air. Au 
bout de quelques minutes, la formation d’éosine sur le papier de fluorescéine, intro- 
duit dans le tube à dégagement, révèle la présence du brome. 

» 2° Dans 15®% d'une solution de sulfate de cuivre saturée à froid (17°), on verse 58" 
de NaCI pur et o8r,6 de Mn O'K, Avec un liquide aussi riche en chlorure, l’interven- 
tion de la chaleur, comme nous savons, donnerait lieu à un léger dégagement de 
chlore. Lorsque tont le sel marin est dissous, on fait donc barboter l'air sans chauffer, 
c’est-à-dire à la température ordinaire. Au bout de dix minutes, le papier de fluores- 
céine n’a pas changé de teinte. On arrête alors, on laisse tomber dans le mélange 
o8r,001 de KBr, on referme et l’on rétablit la circulation d’air. En quatre ou cinq mi- 
nutes, le papier de fluorescéine témoin accuse encore, du fait des stries roses qu'il 
porte, l'existence du brome dans l’air qui sort du ballon. C 


» Je ne crois pas utile d’insister longuement sur les services que peut 
rendre dans la pratique l’emploi de ce papier de fluorescéine pour la re- 
connaissance des bromures solubles (*). Une petite quantité du composé, 
traitée à froid dans un simple tube à essai par quelques centimètres cubes 
d’une solution concentrée du mélange oxydant, donne assez de brome 


(1) Je réserve, pour le moment où je m’occuperai des ‘sels halogénés d’argent, l'in- 
dication du procédé à employer pour la décomposition des bromures insolubles. 


TT. 


| 
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pour que le papier placé à l’orifice du tube change de teinte et enlève toute 
incertitude sur la nature du corps qui se dégage. 

» Nous ajouterons, pour terminer, que la présence d’un iodure ne peut 
en rien fausser les résultats, si on le transforme d’abord en iodate en 
chauffant la dissolution avec un peu de permanganate. L’iodate formé, il 
ne peut plus, en quelques conditions que ce soit, se produire d’iode libre 
lorsqu'on ajoute le sel de cuivre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'identité cristallographique des asparagines 
dexirogyre et lévogyre. Note de M. P. FRreuNDLER, présentée par 
M. Friedel. 


» Dans un Mémoire publié cette année ( Berichte der d. ch. G.,t. XXX, 
p. 91), M. Walden cherche à prouver qu'il existe des exceptions à la loi 
de Pasteur, qui définit les relations de l’activité optique et de l’hémiédrie 
cristalline. Il signale à ce propos des différences d’angles qui ont été 
observées par M. Graltarola entre l’asparagine gauche (ordinaire) et l’aspa- 
ragine droite (Zeit. für Crist., t. XX, p. 618). 

» Les paramètres calculés en partant des mesures de M. Grattarola sont 
les suivants : 


avt b. c: 
Asparagine gauche.....,.,.:.,.,.., 0,4735 1 0 
ASDanAriDendroie ee, Cine 0,4732 Ü 0, 


Or eo . . # = 
» La différence entre les valeurs du rapport 3 st faible, mais néanmoins 


elle dépasse la limite des erreurs de mesure. La thèse soutenue par 
M. Walden aurait été justifiée si cette différence s’était retrouvée sur 
d’autres cristaux et Loujours dans le même sens. Il était donc utile de faire 
de nouvelles expériences pour contrôler les chiffres de M. Grattarola. 

» J'ai mesuré quatre cristaux d’asparagine lévogyre et deux cristaux 
d’asparagine dextrogyre provenant d’un don fait par M. Piutti lui-même. 


: 
» L'écart maximum des déterminations de l'angle en litige ( e” :) a été 
de 3’ pour la première et de 5’ pour son inverse. Les rapports axiaux déduits 


de ces mesures sont les suivants : 
; a. b. Ge 
Agparagine gauche... ......,..... 0,472 1 0,829 
Asparagine droite." 1 milusuiu 3. 0,4741 1 0,8310 


ns 
( 658 ) 
. : . . + > . 1° Q ’ 

» Les différences seraient encore moindres si l’on avait éliminé un des 
cristaux de M. Piutti qui présentait des facettes un peu striées. Elles rentrent 
néanmoins déjà dans les limites d’erreurs de mesure, et l’on peut en con- 
clure l'identité cristallographique des deux asparagines dextrogyre et lévo- 
gvre qui ne se distinguent par conséquent que par la position de leurs 
facettes hémiédriques. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude de la transformation des matières sucrées en huile 
dans les olives. Note de M. C. GERBER, présentée par M. Chatin. 


« Le but de cette Note est d'essayer de fournir une preuve directe de 
la transformation des matières sucrées et, en particulier, de la mannite, en 
corps gras, dans les olives. 

» Cette preuve ne semble pas avoir été faite jusqu'ici. En effet, de 
Luca (*) a bien montré l'existence de la mannite dans les olives vertes; il 
a montré également que cette substance ne se trouve en forte proportion 
que pendant la première période du développement de ces fruits et 
que, ensuite, «elle diminue progressivement à l’accroissement des olives 
» et aussi à l'accroissement de la matière grasse, si bien que, lorsque les 
» olives contiennent le maximum d'huile, la mannite a complètement dis- 
» paru ». Il en a conclu « qu’il doit exister quelques relations entre ces 
» matières », et, depuis lors, la mannite est généralement considérée 
comme étant l’origine de la matière grasse contenue dans la pulpe de 
l’olive. Cependant, il faut bien reconnaître que, de ce qu’un corps dis- 
paraît alors qu’un autre apparaît dans un fruit encore fixé à l'arbre, il ne 
s'ensuit pas que le premier ait donné naissance au second. 

» Par l’étude des échanges gazeux qui se produisent entre l’atmosphère 
et les olives aux diverses phases de leur développement, nous avons 
trouvé qu’il en est réellement ainsi pour les fruits de l'olivier. 

» En effet, cette étude nous a montré que : 


: ; CO: ; SERIE : 37 
» 1° Le quotient respiratoire ED” des olives est inférieur à l’unité pen- 


dant leur jeune âge, c’est-à-dire pendant la période où de Luca a constaté 
l'existence d’une forte proportion de mannite et celle d’une quantité très 
faible de corps gras. 


(1) Comptes rendus, 26 août 1861; 15 septembre 1862; 22 septembre 1862. 


à » C’est ainsi que, le 15 juillet, une olive verte, pesant 0f",/42, a donné 
à 3r°: : 
\ CO? 

CORRE GE 400% 07, Dr — 0:79 Cas 

» 2° Le quotient respiratoire devient supérieur à l'unité quand les olives, 
tout en étant vertes encore, sont beaucoup plus grosses, et quand elles de- 
viennent rouge violacé, c’est-à-dire pendant la période où de Luca a con- 
staté la diminution de la mannite et l’augmentation des corps gras. C’est 
ainsi que, le 6 octobre, une olive verte pesant 34, 30 a donné à 31°: 


COTES 
D =Ir1 


CESSE TUA P One, 
et, à la même date, une olive à moitié violette, pesant également 38", 30 : 
LO="230"0. OS 01",)20, 


» 3° Le quotient respiratoire, supérieur à l'unité, des olives séparées de 
l'arbre pendant la période précédente diminue peu à peu de valeur et de- 
vient enfin inférieur à l’unité, si l’on continue l’expérience pendant plu- 
sieurs jours. À ce moment la mannite a complètement disparu. 
| » C’est ainsi qu’une olive verte pesant 55,60 a donné à 17° : 


Durée co? 
Date. de l'expérience. CO? dégagé. O absorbé. (8) 
heures ce cc 

11 octobre ...... 25 48,53 33,28 1,46 
0 12 DOI É TES. L. 22 48,69 34,78 1,40 
13 vannes - 22,50 45,35 54,30 1,32 
14 DRE 2 22 39,13 34,33 nn 
+ PAS RS TN Sen 22,92 31,48 31,80 0,99 

16 D AR UNS 26,50 26,13 205719 I 
18 EU SEUL 35,33 20,70 26,02 0,82 
19 » HT 33,08 18,83 245,45 0,77 
21 VON 38,17 16,99 24,62 0,69 
22 D fe 33 17,19 25,22 0,68 


» Comme, d’un côté, les olives ne contiennent aucun des acides citrique, 


(*) Les quantités de gaz carbonique dégagé et d'oxygène absorbé sont évaluées par 
kilogramme d’olives et par heure. 
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lartrique, malique, lesquels déterminent un quotient supérieur à l’unité 
que nous avons appelé quotient d'acides, et que, de l’autre, ces fruits ne 
produisent pas d'alcool, lequel est accompagné d’un quotient également 
supérieur à l’unité que nous avons appelé quotient de fermentation, nous 
sommes bien obligé d'admettre quelques relations entre ce quotient supé- 
rieur à l’unité et la destruction de la mannite. 

» Or, si la mannite était simplement oxydée, le quotient serait inférieur 
à l'unité : 
CO? 


A7 = 0,92. 


CH OS +130 = 6C0? + 57H20; D 


Mannite. 

» Au contraire, si la mannite, comme aussi les hydrates de carbone, se 
transforme en corps gras, cette transformation ne peut se produire qu'avec 
un quotient supérieur à l’unité. En effet, la formule de la mannite diffère 
de celle des principes constituants de l’huile d’olive, par de l'hydrogène 
et de l’oxygène en excès. Si, avec M. Gautier (‘), on admet la transforma- 
tion de la mannite en huile, uniquement par départ de ces deux éléments 
à l’état d’eau et de gaz carbonique, on a l'équation suivante : 

sr CS H440 = CH 08 3aH?0: +19 CO: 


Mannite. Margaro- 
oléine. 


L’atmosphère s'enrichira donc en gaz carbonique. 

» Indépendamment de cette transformation, on doit observer, dans les 
olives ainsi que dans toutes les plantes, les phénomènes généraux de la 
respiration qui, en l'absence des acides citrique, tartrique, malique et 
d'alcool, se traduit par un quotient inférieur ou au plus égal à l’unité, 
comme il résulte des travaux de MM. Bonnier et Mangin. La superposition 
de ces deux phénomènes : formation d'huile aux dépens de la mannite et 
respiration normale, se traduira donc à nos yeux par un quotient supérieur 
à l'unité (?). Or, nous venons de constater l’existence de ce quotient. 


(1) Chimie biologique, 1'° édition, p. 58. 

(©) La transformation des matières sucrées en huile pourrait encore se faire avec 
un dégagement d'oxygène (Mulder, Morot) ou d’oxygène et de gaz carbonique; mais, 
ainsi que nous nous en sommes assuré, il en résulterait également un quotient supé- 
rieur à l'unité : celui-ci constitue donc une preuve de la transformation des matières 
sucrées en huile, 


( 661 ) 

» Conclusions. — 1° Les olives présentent, lorsque la proportion de la 
mannite diminue et que celle de l'huile augmente, un quotient supérieur 
à l'unité ; 

» 2° Ce quotient est dû à la formation, dans l’olive même, de l'huile 
aux dépens de la mannite. 

» Un certain nombre de graines oléagineuses, les ricins en particulier, 
nous ont présenté, à un certain moment de leur développement, un quo- 
tient respiratoire supérieur à l'unité. Nous exposerons le résumé de ces 
recherches dans une prochaine Note, ainsi que les conclusions générales, 
sur la formation des corps gras dans les graines et fruits oléagineux qui en 
découlent, » 


BOTANIQUE. — La greffe nuxte. Note de M. L. Dawiez, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


« On sait que dans les greffes ordinaires on supprime avec soin toutes 
les pousses du sujet au moment même de l'opération. Quelquefois, pour 
faire monter plus facilement la sève au niveau de la greffe, on conserve au 
sommet du sujet un bourgeon d’appel ou quelques branches feuillées de 
faible dimension. Dans ce dernier cas, la conservation du bourgeon est 
toujours zemporaire et l’on s’empresse de supprimer radicalement le tout 
après la reprise, car, dit-on, la vie du greffon se trouverait infailliblement 
compromise par le développement plus rapide des pousses du sujet. 

» Jamais on n’a songé à laisser à demeure des pousses au sujet en sur- 
veillant leur développement et en empêchant, par une taille raisonnée, le 
sujet de tuer le greffon. 

» S'il était cependant possible de maintenir ainsi un équilibre artificiel, 
variable avec l’âge, entre le sujet et le greffon qui assimileraient alors à la 
fois et transformeraient en sèves élaborées différentes une même sève 
brute, les conditions d’existence des deux plantes différeraient sensible- 
ment dans ce procédé et dans l’ancien. 

» En conservant des branches feuillées au sujet, la symbiose entre les 
deux plantes atteindrait son maximum de complexité. Pour distinguer le 
procédé nouveau de l’ancien, je le désignerai sous le nom de greffe mixte. 

» Les conditions biologiques n'étant pas les mêmes dans la greffe ordi- 
naire et dans la greffe mixte, on pouvait s'attendre à les voir donner des 


( 662 ) 


résultats différents, tant dans la réussite même des greffes que dans les 
réactions réciproques du sujet et du greffon. 
» Les expériences suivantes montrent qu’il en est bien ainsi. 


» I. Greffe du Cerisier ordinaire sur le Laurier-Cerise. — Tandis que l’on greffe 
facilement les plantes à feuilles persistantes sur les végétaux à feuilles caduques, la 
greffe inverse passe pour difficile et même pour impossible, La raison, c’est que le 
sujet à feuilles persistantes étant privé de feuilles par le fait de la greffe (greffe ordi- 
naire), est forcé pendant l'hiver de recourir au greffon pour assurer son existence. Or 
le greffon perd ses feuilles pendant cette saison et ne peut lui rendre ce service d’une 
manière efficace : de là l’insuccès final de la greffe ordinaire. 

» Avec la greffe mixte, il en est tout autrement. J'ai écussonné, au printemps de 
1891, le Laurier-Cerise (Prunus Lauro-Cerasus) sur le Merisier (Cerasus avium), 
en laissant des pousses feuillées au sujet et en les pinçant sévèrement dès qu’elles pre- 
naient un développement inquiétant pour le greffon. 

» L'année suivante, j'ai laissé volontairement trop de feuilles au sujet : le greffon a 
souffert, a peu poussé et les pucerons l’ont vivement attaqué. A partir de ce moment, 
j'ai été fixé. Une taille plus sévère du sujet lui a redonné la vigueur et la résistance 
nécessaires, En laissant chaque année un nombre de feuilles proportionné à la taille 
croissante du greffon, l'équilibre de végétation entre les deux plantes a été parfait et 
leur croissance simultanée n’a rien laissé à désirer. Le greffon dont certaines pousses 
ont atteint une longueur annuelle de 1" environ a déjà fructifié deux fois. 

» Je puis donc considérer cette greffe comme ayant réussi définitivement et dire 
que, dans ce cas au moins, le greffage mixte permet d’obtenir plus facilement la greffe 
d’un arbre à feuilles caduques sur un arbre à feuilles persistantes. 

» Il. Greffe du Haricot noir de Belgique sur le Haricot de Soissons gros. — La 
greffe des Haricots et autres plantes à tiges creuses, considérée comme impossible, 
réussit fort bien par le procédé de la greffe sur germination (1). 

» Pour mieux observer les différences produites par le procédé de la greffe ordi- 
naire et par celui de la greffe mixte, j'ai choisi deux variétés aussi différentes que 
possible : 1° le Haricot noir de Belgique, nain, assez précoce, à courte inflorescence de 
3 à 5 fleurs violettes donnant 2 à 3 fruits à gousse tendre et agréable au goût, à graine 
violet noir, de taille moyenne; 2° le Haricot de Soissons gros, à rames, plus tardif, à 
longue inflorescence d’une vingtaine de fleurs blanc jaunâtre, portänt 3 à 5 fruits très 
parcheminés et de goût désagréable et à graines blanches très grosses. 

» J'avais à la fois, dans un même terrain et à la même exposition, des greffes ordi- 
naires, sans pousses sur le sujet, des greffes mixtes et des témoins appartenant aux 
deux variétés greffées. 

» Voici les résultats comparatifs de ces expériences : 


(t) Cf. L. Danxez, Sur la greffe des plantes en voie de germination (Comptes 
rendus de l'Association française pour l'avancement des Sciences, Congrès de 
Pau, 1892). 


Haricot de Soissons 


gros 
non grefé. 

Taille, 4°,50. 

Feuilles très nombreuses 
et très larges. 

Fleurs blanc jaunâtre. 

Inflorescences longues, 
ayant une vingtaine de 
fleurs produisant 3 à 
5 fruits. 

Fruit parcheminé à goût 
particulier fort désa- 
gréable, 

Graine blanche. 
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Grelle mixte 
du Haricot noir 
sur 
le Haricot de Soissons. 

Taille, 0",40. 

Feuilles comme celles du 
témoin. 

Fleurs, les unes violettes, 
les autres panachées de 
blanc et de violet. 

Une inflorescence longue, 
ayant 9 fleurs panachées; 
les autres courtes, sem- 
blables à celles du té- 
moin. 

L'inflorescence longue a 
donné 3 fruits. 

Fruit à moitié parche- 
miné, goût prononcé de 
la gousse du Haricot de 
Soissons. 

Graine violet noir. 


Greffe ordinaire 
du Haricot noir 
sur 
le Haricot de Soissons. 

Taille, 0", 25. 

Feuilles moins nombreuses, 
moins vertes et moins 
vigoureuses. 

Fleurs toutes violettes. 

Inflorescences courtes, à 2 
ou 3 fleurs donnant : à 
2 fruits. 

Fruit un peu parcheminé 
à goût rappelant un peu 
le Haricot de Soissons. 

Graine violet noir. 


Haricot noir 
de 
Belgique 
non grefté. 

Taille, 0®,40. 

Feuilles nombreuses et vi- 
goureuses. 

Fleurs toutes violettes. 

Inflorescences courtes : 3 
à 5 fleurs produisant 2 à 
3 fruits. 

Fruit à gousse tendre, sans 
parchemin, à goût très 
agréable. 

Graine violet noir. 


» On peut de ces faits tirer diverses conclusions dont voici les plus 


importantes : 


» 1° La greffe mixte doit être employée quand l’on veut réussir plus 
facilement des greffes entre plantes présentant des différences physiolo- 
giques marquées (greffe des arbres à feuilles caduques sur arbres à feuilles 


persistantes ). 


» 2° L'influence directe du sujet sur le greffon ne se produit pas de la 


même façon dans la greffe mixte et dans la greffe ordinaire. 


» Les phénomènes que l’on peut attribuer aux variations de milieu 
(taille et vigueur relative du greffon, résistance aux parasites ) sont moins 
accentués dans la greffe mixte. Mais, au contraire, certains caractères parti- 
culiers de la variété sujet (gout, forme des fruits, couleur de la fleur, etc.) 
se mélangent beaucoup plus facilement à ceux du greffon dans ce genre 


de greffe que dans la greffe ordinaire. 


» 3° Les semeurs, qui voudront créer par la greffe des variétés nou- 


30 avril 1894). 


velles (‘) ayant une qualité déterminée, c’est-à-dire faire acquérir au 
greffon ou à sa postérité certains caractères d’un sujet donné, devront se 
servir de préférence de la greffe mixte au lieu de la greffe ordinaire. 

» 4° Les greffeurs, qui voudront au contraire maintenir aussi intacte 


(!) L. Danrez, Création de variétés nouvelles par la greffe (Comptes rendus, 
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que possible la variété du greffon, devront employer la greffe ordinaire et 
laisser au sujet le moins possible de parties vertes, c’est-à-dire greffer près 
de la racine (!). » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’évolution du black rot. 
Note de M. A. Pruner, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« J'ai décrit précédemment la marche générale des invasions de black 
rot et les caractères propres de ces invasions. 

» Je me propose d'examiner aujourd’hui l’évolution de la maladie con- 
sidérée dans ses effets sur les divers organes de la Vigne. 

» Feuilles. — Au moment d’une invasion, le black rot n’apparaît pas indit- 
féremment sur les diverses feuilles d’une même souche ; il ne se montre 
que sur des feuilles qui se trouvent à un état spécial de développement. 
D'une manière générale, quelle que soit l’époque de l’invasion, les lésions 
caractéristiques de la maladie sont limitées aux feuilles les plus jeunes 
parmi celles qui ont atteint leurs dimensions définitives. 

» Les feuilles qui participent à une invasion ne sont plus frappées par 
les invasions suivantes. Elles ont même perdu toute réceptivité nouvelle 
pour le black rot, alors que des lésions se forment encore en grand nombre 
à leur surface. Si, au moment d’une invasion, on pulvérise, sur l’ensemble 
des feuilles d'un sarment, de l’eau renfermant en suspension un grand 
nombre de spores du parasite, on constate que les feuilles qui participent 
à l’invasion actuelle ne sont pas frappées par l'invasion consécutive à la 
pulvérisation ; il en est de même des feuilles plus anciennes qui peuvent se 
trouver au-dessous d'elles. Les seules feuilles qui soient contaminées par la 
pulvérisation sont des feuilles de la partie supérieure du rameau qui 
n'avaient pas encore les dimensions des feuilles adultes au moment de 
l'opération. Ces feuilles ne présenteront d’ailleurs des taches de black rot 
que lorsqu'elles se seront suffisamment accrues pour présenter ou à peu 
près la taille des feuilles adultes. 

» Au moment d’une invasion, on peut donc distinguer dans un sar- 
ment de vigne trois régions ou zones superposées : 1° une zone critique 
occupant une position intermédiaire, et qui est la seule dont les feuilles 
manifestent les caractères de l'invasion ; cette zone comprend les feuilles 


(1) Ce travail a été fait sous la bienveillante direction de M. Gaston Bonnier. 
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les plus jeunes parmi celles qui ont atteint ou à peu près leur taille défi- 
nitive; 2° au-dessous de la zone critique, une zone réfractaire, ne partici- 
pant ni à l'invasion actuelle ni aux suivantes et qui est formée des feuilles 
les plus anciennes; 3° au-dessus de la zone critique, une zone contami- 
nable qui ne présente aucune tache de black rot, mais qui pourra en pré- 
senter à l'invasion suivante; elle comprend les feuilles les plus jeunes, 
celles qui sont plus petites que les feuilles adultes. 

» Toutes les feuilles d’un sarment traversent successivement ces trois ré- 
gions. Après une période de contamination possible et une période cri- 
tique, elles deviennent finalement réfractaires. 

» La zone contaminable occupant toujours Le haut du sarment, la zone 
critique se déplace de bas en haut à mesure que le sarment s'allonge. La 
zone réfractaire s'accroît progressivement de bas en haut de toutes les 
zones critiques qui se sont succédé d’invasion en invasion. Lorsqu'un sar- 
ment a terminé sa croissance et que toutes ses feuilles sont adultes, il est 
en entier réfractaire. Chacune des zones critiques qui se sont fusionnées 
dans la zone réfractaire y est représentée par une série de feuilles black- 
rotées correspondant à une invasion spéciale. Il en résulte que Les diverses 
invasions qui se sont produites au cours d’une saison sont représentées, le 
long d’un sarment donné, par autant de séries de feuilles tachées qui 
s’étagent régulièrement les unes au-dessus des autres. On peut distinguer 
aisément cette alternance d’aspects grâce à cette circonstance que chacune 
des séries commence, en général, par des feuilles à taches petites et nom- 
breuses et finit par des feuilles portant un petit nombre de grandes taches. 
Il arrive même souvent qu'entre deux séries successives s’intercale un 
nombre variable de feuilles non tachées. La distinction des séries se 
trouve alors facilitée. 

» Sur un sarment donné, le nombre des feuilles tachées composant une 
série peut varier d’une série à une autre. Pour une invasion donnée, il peut 
varier entre sarments appartenant à la même souche ou à des souches diffé- 
rentes, au même cépage ou à des cépages différents. Il dépend de la crois- 
sance plus ou moins rapide des sarments et des feuilles dans l'intervalle de 
deux invasions, et, dans une certaine mesure, de l'intensité de la maladie. 
Le nombre des feuilles non tachées qui peuvent être intercalées entre les 
séries subit les mêmes variations sous l'influence des mêmes causes; il tend 
à se réduire et fréquemment devient nul à la fin de la saison, alors que la 
croissance des sarments est beaucoup affaiblie. 

» L'évolution du black rot, telle que je viens de la décrire, s'applique non 


= 
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seulement aux feuilles de sarments principaux, mais encore à celles des 
repousses axillaires ou nées directement de la souche. 

» Pétioles des feuilles, vrilles, sarments. — Ta zone critique de ces organes 
ne coïncide généralement pas avec celle des feuilles : elle descend quel- 
quefois plus bas et s’élève généralement plus haut. 

» Rafles. — Ta période critique des rafles, comme celle des sarments, 
vrilles, pétioles, correspond dans la règle à un état moyen de développe- 
ment. 

» Grains de raisin. — 1a période de contamination et la période critique 
des grains de raisin sont beaucoup plus étendues que celles des autres or- 
ganes de la Vigne; les grains de raisin peuvent présenter des lésions de 
black rot à tout âge. J'ai vu des lésions se former sur des grains deux ou 
trois fois plus gros que des ovaires et d’autres sur des grains complètement 
mürs. Toutefois, ce ne sont là que des faits assez rares : pratiquement, la 
période critique s’étend de l’époque où le grain de raisin a la grosseur 
d’un pois, jusqu’à l’époque de la véraison. 


» En résumé, à l'exception des grains de raisin sur lesquels des lésions 
de black rot peuvent apparaître à tous les âges, les organes verts de 
la Vigne présentent une période critique qui correspond à un état spécial 
de développement et à laquelle est limitée la formation des lésions. Lors- 
qu'une invasion survient, elle porte sur l’ensemble des organes qui, à ce 
moment-là, se trouvent à la période critique. 

» Dès que les feuilles sont parvenues à la période critique elles perdent 
toute réceptivité pour le black rot. 

» La période critique est précédée d’une période de contamination pos- 
sible, la seule pendant laquelle divers organes, et spécialement les feuilles, 
sont doués de réceptivité pour la maladie et peuvent être envahis par le 
parasite. C’est pendant cette période qu’ils doivent être protégés par les 
traitements. 

» La préservation des feuilles est particulièrement importante puisque 
d’elle dépend presque entièrement celle des fruits. 

» Ainsi que je l'ai, le premier, constaté et démontré (‘), les feuilles 
susceptibles d’être contaminées, qu’il s'agisse de sarments ordinaires ou 
de repousses, sont les jeunes feuilles, celles qui n’ont pas atteint ou à peu 


(*) Les faits absolument nouveaux signalés dans cette Note ont été exposés par 
moi devant la Commission supérieure du black rot, le 10 août 1897. 
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près leurs dimensions définitives. Ce sont donc ces feuilles qui doivent 
être particulièrement recouvertes de substances protectrices. 

» C’est parce que ce fait était ignoré que beaucoup de viticulteurs, né- 
gligeant de sulfater les extrémités des sarments, ont perdu, chaque année, 
une portion plus ou moins considérable de leur récolte. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge sénonien des grès à Sabalites andegavensis 
de l’ouest de la France. Note de M. dures Wezscu. 


« La formation crétacée des environs de Saumur (Maine-et-Loire) com- 
prend les étages cénomanien, turonien et sénonien ; elle supporte souvent 
des calcaires lacustres éocènes. 

» Le Cénomanien affleure à l’est de Saumur grâce à un pli-faille. 

» Le Turonien inférieur comprend des couches à Inocérames, puis le 
Tuffeau de V'Anjou avec Ammonites diverses qui ont été décrites par Cour- 
tiller. La pierre de taille exploitée est recouverte par un tuffeau très 
sableux à noyaux siliceux passant à un tuf léger poussiéreux à Ostrea 
eburnea Goq., Cidaris hirudo Sor., Epiaster meridanensis Cott. 

» Je range dans le Turonien supérieur les deux assises suivantes : 

» 1° Sables fins glauconieux, siliceux pour la majeure partie, avec élé- 
ments calcaires et argileux et souvent des nodules siliceux, avec Cidaris 
ligeriensis Cott., Cidaris sceptrifera Mant., Catopygus obtusus Desor, Ostrea 
eburnea Coq. dont les exemplaires deviennent plus rares; on trouve sur- 
tout de nombreux individus d’une petite huître allongée, voisine d’Ostrea 
Rouviller Coq. 

» 2° Craie jaune légèrement glauconieuse avec nombreux grains de 
sable quartzeux et des plaquettes de silex jaune brun; cette craie renferme 
une quantité considérable de Bryozoaires, qui lui donnent souvent l'aspect 
d’un falun. On y trouve encore Periaster Verneuil, Ostrea eburnea plus 
rare, Ostrea columba var. gigas Desh., de nombreux moules de Bivalves, 
etc. Les plaquettes siliceuses sont quelquefois pétries de Bryozoaires et 
d’Ostrea cf. Rouvillet. 

» Sénonien. — Au-dessus vient une formation puissante de sables et grès 
siliceux, absolument dépourvue de calcaire. Les sables peuvent atteindre 
une épaisseur de 30%; ils sont fins le plus souvent, blancs ou jaunûtres. 
En général, ils sont dépourvus de fossiles, ou, du moins, ceux qu’on ren- 
contre sont très friables; ils sont silicifiés et présentent de nombreux orbi- 
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cules. Après de longues recherches effectuèes pour le Service de la Carte 
géologique, j'ai pu distinguer vers la base un niveau constant avec lits de 
gros sable et Ostrea plicifera Duj., Ostrea voisine de laciniata Nils., Ostrea 
voisine de Deshayesi Fis. 

» Dans la partie moyenne on voit des plaques de grès silicifié avec 
Bryozoaires très nombreux. 

» Vers la partie supérieure, le sable est souvent excessivement fin, très 
blanc, avec Rhynchonella cf. vespertilio Broc., Rhynch. Baugaswü d'Orb., 
Ostrea vesicularis Lk. formant des bancs; c’est le principal gisement des 
Spongiaires du Musée de Saumur décrits par Courtiller comme sénoniens; 
cette zone est quelquefois un peu argileuse. 

» Immédiatement au-dessus, on trouve souvent un banc de grès blanc à 
pavés, d'épaisseur variable de 0,60 à 2" et 3%; ce banc peut se développer 
vers la partie inférieure en englobant les sables à Spongiaires; à la partie 
supérieure, il est recouvert quelquefois de sable fin blanc ou de sables argi- 
leux, épais de quelques mètres, à Chenehutte-les-Tuffeaux. 

» Les collines de la rive gauche de la Loire, de Saumur vers Angers, 
sont constituées par cette série de couches; et en général le banc de grès 
à payés existe en haut des coteaux, ou bien il est éboulé sur les pentes par 
suite de l’affouillement des sables. À partir de Gennes, on voit ces grès se 
charger d'empreintes de plantes et l’on arrive à Blaison et Saint-Saturnin 
où les débris végétaux sont quelquefois très nombreux, avec Sabalites ande- 
gavensis. C’est le gisement de plantes fossiles, décrites dans plusieurs pu- 
blications comme appartenant à l'Éocène, au niveau des sables de Beau- 
champs, ou même à l’Oligocène, plantes fossiles que l’on retrouve en de 
nombreux points de Maine-et-Loire, de la Sarthe, etc. 

» J'ai vu dans la collection de M. Desmazières, ancien percepteur à 
Blaison, de nombreuses Ostrea trouvées dans les blocs à plantes: ce sont 
des formes du type Pycnodonta voisines d’Ostrea eburnea et O. proboscidea ; 
elles ne sont pas roulées. 

» J'ajouterai qu’à Saint-Saturnin l’étage turonien a disparu et l'étage 
sénonien (sable et grès à végétaux) repose par transgression sur le Céno- 
manien. | 

» Les grès à plantes ne reposent pas du tout, daus le Saumurois, sur 
l'argile à silex; mais quelquefois, sur les pentes, on voit le Turonien supé- 
rieur à silex qui est éboulé, et il a pu être confondu avec l'argile à silex. 

» Dans cette région, le Sénonien affecte un /acies exceptionnel, qui est 
la suite du développement de l'élément siliceux dans la formation crétacée 
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à partir du Cénomanien supérieur ; le tuffeau turonien pouvant être consi- 
déré comme un grès à éléments siliceux très fins, encore riche en cal- 
Caire. 

» Les résultats de cette Note sont : 

» 1° Les sables et grès à Sabalites andegavensis sont d’origine marine; 

» 2° Ils appartiennent au Crétacé supérieur:et non pas à l'époque ter- 
tiaire ; 

» 3° La transgression sénonienne est mise en évidence dans le sud-ouest 
du Bassin de Paris. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Nouvelles recherches sur les Ostioles. Note 
de M. J.-J. ANDeer (‘). 


« La constitution des ex- et endostioles se retrouve partout dans le 
poumon et dans l'intestin, jusque dans les plus petites parties de son tube 
mucosique, telles que les papilles et villosités intestinales. analogie se 
poursuit dans l'appareil ostiolique des différentes articulations, amphiar- 
throses, ménisques inlerarticulaires, etc, pour sécréter la synovie, qui 
humecte constamment les surfaces articulaires, les cavités, kystes, plis, 
fentes, etc., synoviales, pour en permettre le jeu et pour éviter le frotte- 
ment, comme dans l'intestin, le poumon, le péritoine, etc., et augmenter 
le glissement mutuel des différentes surfaces. Dans le cas d’une obstruc- 
tion ou d’un fonctionnement morbide de l'appareil ostiolique, l’inertie de 
ces parties rend le mouvement difficile ou même impossible et détermine 
l’ankylose. D'autre part, l’hypersécrétion de ces microappareils peut faire 
des ex- et transsudations aqueuses ou séreuses, purulentes ou même 
sanguinolentes ou mixtes, comme au thorax, péritoine, etc., sous forme 
d’hydro-, pyo- et hémarthrose. Et ces hypersécrétions, sous forme 
d’ex- et transsudation hydropique, purulente ou même sanguine, peuvent 
se montrer non seulement dans les kystes et gaines synoviales, comme 
nous l'avons vu précédemment, car les ostioles sont ubiquistes sur tout 
le fourreau ou système vaginal, ou même fascial du corps, et surtout dans 
les gaines des tendons des muscles. Comme représentant de la périten- 
dinite séreuse ou hydropisie des tendons, on connaît le ganglion- .….….. 


(*) Pour lire utilement cette Communication il sera bon de se reporter aux dessins 
schématiques insérés dans les Comptes rendus, n° 26 du 28 juin dernier. 
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L'abcès appelé vulgairement panaris est un exemple de tendinite suppu- 
rative; le kyste hémorragique qui dérive aussi de l’appareil ostiolique 
malade peut servir d'exemple d’épanchement sanguin de l’enveloppe des 
tendons. Ce qui se passe dans les gros muscles et leurs tendons peut se 
faire en miniature chez les plus petits, tels que les tendons des muscles 
accommodateurs, etc., de l'œil, de l'oreille moyenne et autres. Dans les 
gaines ostiolifères des vaisseaux il peut se produire, en cas de maladie, les 
mêmes hypersécrétions sous forme d’ex- et transsudation hydropique, 
purulente et hémorragique, ou bien l'inverse peut se montrer, c’est-à-dire 
qu'il peut y avoir soudure ou dessiccation avec adhérences, etc., surtout. 
dans le cas de non résorption des masses exsudatives, etc. 

Non seulement les gaines des vaisseaux sont ostiolisées, mais ce qui 
est le plus intéressant, c’est le fait classique que les voies ostioliques 
de combinaison traversent sous forme d’ex- et d’endostioles les diffé- 
rentes lamelles de la paroi vasculaire pour donner, selon le besoin, par 
exemple à la colonne centrale du sang rouge l'enveloppe liquide Iympha- 
tique périphérique ou pariétale, qui maintient son cours normal. Si la 
microcirculation ostiolique à travers les parois vasculaires est déviée, soit 
par des motifs pathologiques, soit par une cause expérimentale, la fonction 
anormale se manifeste d’abord sous forme d’hypersécrétion ex- et trans- 
sudalive, qui est suivie aussitôt par l'émigration de corpuscules lymphoïdes, 
de leucocytes en abondance, et enfin par la migration des érythrocytes 
sous forme d’ épanchement au voisinage des vaisseaux où l’on voit les taches 
du sang extravasé. De cette façon les ex- et endostioles combinées ou 
microtubes ostioliques deviennent l’appareil par excellence de la diapé- 
déèse dont l'apparition restait jusqu’à présent sans interprétation, faute de 
connaître les voies préformées qui sont aujourd’hui précisées de la manière 
la plus simple et la plus naturelle. C’est par ces trous et microtubes ostio- 
liques que les éléments morphotiques du sang blanc et rouge doivent 
passer pour entrer et sortir de la cavité vasculaire à travers les parois de 
l'appareil hémologique. Non seulement la diapédese, autrefois si mal 
interprétée dans une fausse théorie de la fièvre, se fait par là, mais aussi 
beaucoup des ecchymoses et hémorragies dites capillaires ont lieu par ces 
voies ostioliques en réseau continu, et il en est peut-être de même de l’hé- 
Rae ou plutôt de ses conséquences. 

> La même description ostiologique conviendrait pour cet appareil dans 
les gaines grandes et petites de l'épineurium, des perineurium et neurtleum 
qui accompagnent les nerfs cérébraux-spinaux, intervertébraux et sympa- 
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thiques périphériques, pour les faire mieux glisser, rétrécir ou étendre à 
l’état normal, selon le besoin de repos ou de locomotion. En même temps, 
après des hypersécrétions, les ex- et transsudations de ces gaines montrent 
leur hydropisie par leur gonflement caractéristique, leurs nodosités, et 
peuvent se changer en abcès, même en épanchement sanguin ou kyste 
hémorragique. Dans le cas de non résorption de ces matières, les ex- et 
transsudations peuvent faire des soudures, immobiliser les organes ou les 
paralyser, les anesthésier, les parésier ou occasionner des névralgies, des 
névrites noueuses, des péri- et polynévrites simples ou multiples sèches, ou 
des ex- et transsudations séreuses, pyogènes ou même hémorragiques. 
Et comme le perimysium, à l'instar des perineurium et perivasculum et de 
tout autre gaine, se continue comme tissu conjonctif interfbrillaire dans 
la substance musculaire elle-même, les hydropisies des ostioles hypersécré- 
toires se montrent sous forme d'infiltration œdémateuse, d’abcès, de kyste 
hémorragique, etc., comme dans les membranes analogues. 

» Et cet appareil ostiolique combiné existe aussi sous l’intégument 
cutané dans la glande lactogène de la femme. Ici les ostioles remontent 
aussi jusqu'aux ramifications capillaires, jusqu’à l'élément primaire de 
l’acinus pour aider à la formation du lait qui est rare si la sécrétion ostio- 
lique fait défaut ou qui peut amener des infiltrations, des œdèmes et même 
des abcès, bref, les différentes mastites si elle est arrêtée par des motifs 
divers ou par une hypersécrétion purulente ou sanguine. 

» Chez les Mammifères mâles, dans le cas où il n’exisle pas de Cryptor- 
chisme, l'enveloppe séreuse, entraînée par le testicule et les appareils ana- 
tomiques, contient, comme le péritoine lui-même dont elle est une portion, 
le microappareil dont j'ai fait l’objet de mes études et que j'ai découvert pri- 
mitivement dans le tissu péritonéal ; de sorte que les communications rela- 
tives aux ostioles ont débuté et s’achèvent par le péritoine lui-même, après 
avoir parcouru une grande partie de l’ensemble du corps. 

» Si ces organes et leurs enveloppes séreuses sont le siège d’une sécré- 
tion excessive de l'appareil ostiolique, ou bien s’il n’y a pas résorption des 
matières trans- et exsudatives simples ou multiples de ces enveloppes si com- 
pliquées, alors apparaissent les hydro-, pyo- et hématocèles qui sont les ana- 
logues des Aydro-, pyo- et hematovarium et parovarium et des hydro-, pyo- et 
hématosalpingites chez la femme dans la cavité abdominale du péritoine. » 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. M. B. 
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Note de M. J.-4. Miller, Sur l’énumération des groupes primitifs dont 

le degré est inférieur à 17 : . 4 
Page 1505, lignes 17 et 23, au lieu de J.-A. Miller et Kirleman, lisez G.-A. Miller 

et Kirkman. 
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